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BOULEVARD SAINT-GERMAIN
LA
LE PAPE JULES Il ET LOUIS XII
LA BATAILLE DE BOLOGNE. — LA SITUATION EUROPÉENNE. — LA TRÉS SAINTE LIQUE.
Maximilien était sollicité par Louis XII de convoquer un concile général; mais il craignait un schisme et plus encore la puissance des Français, qu'il voyait s'élever sur celle des Vénitiens. S'il eût pu recouvrer sans guerre les territoires qu’il réclamait de la république, il eût prété l'oreille aux intrigues du pape et de Ferdinand, qui le pressaient d'entrer dans leur alliance. Il convoqua à Mantoue un congrés pour la pacification de l'Italie, el S'y ft représenter par Mathieu Langen, évêque de Gurk. Le roi de France y fit les propositions les plus modérées; mais le pape parvint à rendre le congrés inulile. Alors Louis, malgré les résistances de su femme Anne de Bretagne et la mauvaise volonté de la gouvernante des Pays-Bas Marguerite, qui cherchait à détacher Son pére de l'alliunce française, ne ménagea plus le ponlife,
L'assemblée du clergé de Lyon (mars-avril) décréla la convocation d'un concile universel à Pise. Des écrits menacants contre l'autorité pontificale furent publiés ; enfin une grande armée s'appréta à passer les Alpes. C’est sur ces entr'efaites qu'eut lieu la bataille de Bologne (22 mai 1511).
$ 1. — DÉTAILS RELATIFS À LA BATAILLE DE BOLOGNE ET À SES CONSÉQUENCES.
(Lettres de Louis XIT, t. IT.)
Madame !, lant et si très humblement que puis,
me recommande à votre bénigne grâce.
. Madame, pour ce que les choses de par deçà sont si diverses ct étranges que Dieu pour nos péchés comme jé crois permet, aussi que par vos lettres m'avez ordonné vous en avertir souvent, depuis naguère vous en ai averti plusieurs fois, mêmement de ce que sans titres et autre adresse ai pu écrire.
Et selon le contenu, madame, de mes dernières lettres, les Francais jeudi dernièrement passé environ minuit ont aidé mettre les Bentivols en Bologne, qui paravant avaient été ensachés du pape, et incontinent que le cardinal de Pavie, légat et gouverneur dudit Bologne et de toute la Romagne, vit et connut la grande faveur et intelligence que lesdits Bentivols avaient audit Bologne, s'enfuit, mais la plus grande part de ses gens et de ses biens furent pris.
Lendemain du matin certains du peuple indignés contre le pape prirent la statue dudit pape, qui avait été mise pour mémoire sur le marché au-dessus du palais, et lui tirèrent jus la tête, depuis par contem-
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nement brülèrent publiquement la tête, disant dudit pape ce que bon leur semblait, tantôt après prirent aussi un certain évèque qui avait été secrétaire du cardinal Deauls, et depuis comme l’on dit fut occasion de sa prison, et le menèrent assez honteusement par la ville, lequel à la fin à coups d'épée entre eux tuèrent, et en outre pillèrent et dérobèrent aussi la maison d’un certain bourgeois leur ennemi, ensemble tous les gendarmes qui trouvèrent en la ville sans faire toutefois autre homicide comme l’on dit, sinon d’un Espagnol qui était laquais dudit cardinal.
L'armée dudit pape et des Vénitiens, qui était, comme aussi vous ai écrit, à une petite licue près de la ville, ayant aussi entendu ce que dit est, le matin même se levèrent, pressant en grande hâte leur chemin vers Imole, mais le seigneur Jean-Jacques de Trivulce, chef de l’armée desdits Français, les poursuit de si près qu’il rua jus une grande partie desdits Vénitiens qui étaient les derniers, et ceux qui s'enfuirent furent tous dépouillés des vilains de là entour; de là ledit seigneur s’en alla avec ceux de ladite ville mettre le siège devant le château dudit Bologne, que ledit pape a fait faire tout de nouveau, et depuis pour certaines raisons est allé avec toute l'armée devers ledit Ymole, qui est aussi cité dudit pape, et avec le reste desdits Vénitiens se sont pour la plupart réduits plus haut vers Ravenne ; aucuns disent que ledit pape est délibéré les faire là rassembler pour encore résister, avec tout autre aide qu’il pourra avoir, auxdits Français; les autres disent que,comme désespéré, il retournera à Rome ou à Venise, mêmement à cause que déjà les citations sont été envoytes par deçà pour le faire citer au futur conseil, soit à Pise ou à Mantoue où il voudra de par l’empereur, le roi
susdit de France et neuf cardinaux, et sais pour vrai que la copie en a été envoyée ès Florentins, pour la faire publier, ce que encore n’ont fait.
En outre, madame, qui est encore plus énorme, le duc d’Urbin, neveu dudit pape et chef de son armée, samedi au matin dernièrement passé, en rencontrant sur le marché dudit Ravenne ledit cardinal de Pavie, qui était le premier envers ledit pape, lui bailla d’un poignard en l'estomac, et incontinent sur le lieu même Ie fit achever de tuer par ses serviteurs, à cause tant seulement, comme l’on dit, que ledit cardinal, en présence de plusieurs, lui dit que par sa mauvaise conduite avait été occasion de tel inconvénient, avec ce aussi que paravant avait toujours eu quelque inimitié contre lui.
Tant est, madame, que fûmes par decà tous en grand travel tellement qu’à ce qui me semble ne vous saurais dores en avant de guère plus servir par deçà, parquoi derechef vous prie en toute humilité, comme déjà par mes autres lettres ai fait, que votre plaisir soit me faire avertir de ce que vous voudrez que fasse, et aussi me faire payer de mes gages d’un demi-an échu le XXV de ce présent mois, soit que voulez que m'en retourne ou que demeure, car autrement ne pourrais bonnement obéir à vos commandements, comme grandement désire, et très tenu suis, à cause des grands frais que journellement m'a convenu et encore convient faire.
Madame, je prie sur ce le Créateur qui vous ait en sa sainte garde et vous donne l’entier accomplissement de vos très nobles et très hauts désirs. Écrit à Fayence le 26 de mai, an mil cinq cent onze. Le tout votre très humble et loyal sujet et serviteur : Ferry Carondelet,.
MEURTRE DU CARDINAL DE PAVIE b
Ma très redoutée dame !, depuis mes autres lettres écrites du vingt-cinquième jour de ce présent mois, sont survenues les nouvelles que s’ensuivent, à savoir que poursuivant les gens du roi la chasse des ennemis par l’espace d’un jour et demi, tant eux que les vilains et les paysans du pays, en ont tué et détruit un nombre infini, et d'autre manière beaucoup de perdus et noyés, et un bon nombre d’Estradiots vénitiens, unis ensemble, s’en sont fuis tirant devers Ravenne. |
Madame, après sont venues nouvelles comme le pape étant audit Ravenne s’apprêétait de partir pour se tirer devers Rome.
Item, comme le cardinal de Pavie, ainsi qu’aucuns disent, en présence du pape, avait été tué par le duc d'Urbin et par les gens de la garde dudit pape, je ne suis encore averti de quelle manière il a été tué ni la cause; quand je le saurai au vrai, je vous en avertirai, mais pour certain, il a été occis. Dieu pardonne à notre saint-père pour avoir voulu contre sa foi et serment sauver les Vénitiens, ét par tous moyens obvier que l’empereur ne pût recouvrer le sien qu'était sans cause ni raison et pareillement de vouloir faire la guerre au roi de France de la manière qu'il a voulu faire.
La ville de Imola avait envoyé les clefs au seigneur Jean-Jacques Trivulce, lieutenant général du roi de France, lesquelles il a refusées disant que la majesté dudit seigneur roi ne voulait rien du bien de l'Eglise.
Le château de Bologne s’est rendu qu'était tout plein de richesses et de biens, et le tout a été donné aux capitaines francais.
Lettre adressée également à Marguerite d’Autriche
L'armée du roi marche avant pour recouvrer les villes que le pape avait prises en la Romagne au duc de Ferrare. :
Le seigneur Jean-Jacques a envoyé à Vérone aucuns capitaines des gens d’armes de l’armée du roi pour s'unir avec les autres gens d'armes qui sont audit Vérone, tant ceux de l’empereur que Français pour commencer faire la guerre aux Vénitiens, cependant que seront reprises lesdites villes du duc de Ferrare et que sera reprise Ladmirandula (La Mirandole), et, ce fait, tout incontinent l’entier nombre des douze cents lances, huit mille piétons, de quoi est tenu ledit seigneur roi aider l’empereur contre les Vénitiens; mais il entend que l’empereur y ait semblablement les quatre mille chevaux et dix mille piétons, comme il est contenu au trailé fait à Blois; mais si ledit empereur n’y peut avoir sitôt ledit nombre de gens, ledit seigneur roi se contente que ledit empereur y ait seulement huit mille combattants, mais que la personne de son impériale Majesté y soit ensemble, disant que son autorité et vertu suppléera à la faute du nombre qu'il y aura ; et combien il y eût bien tout le nombre de gens qu'il a promis, encore semble être bon audit seigneur roi que sa personne y soit, et si l'empereur füt à cette heure prêt de son côté, je suis sür, madame, que son cas irait très bien.
Madame, en écrivant cette, est venue la poste par laquelle l’on a eu nouvelles comme la défaite de l’armée du pape est beaucoup plus grande que l'on ne croyait; car il a été tué des gens dudit pape plus de dix mille et pris bien trois mille chevaux, l’artillerie, leurs vivres et carraiges, qu'est chose innumérable et avec ce des gens des Vénitiens sont été bien tués quatre mille.
Madame, le roi, avec sa grande victoire qu’il a eue
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qui n'est estimée pas moindre de celle qu'i eut contre les Vénitiens et demeurant les choses d'Italie ès termes qu’elles sont, pourrait faire marcher sadite armée et faire beaucoup de choses à son plaisir; toutefois, madame, non seulement ne le fait, mais encore ne saurait se montrer plus humble de ce qu’il fait, et à cette heure se montre tout enclin à la paix avec le pape, mais que Sa Sainteté fit content l'empereur, retournant au traité de Cambrai; et ainsi a répondu ledit seigneur roi à l'ambassadeur d'Écosse, lequel le pape a envoyé ici avec un bref bien bon de Sadite Sainteté audit seigneur roi pour faire la paix ; et ledit ambassadeur offre qu’il abandonnera lesdits Vénitiens, mais que icelle Sa Sainteté ne voudrait point donner d'aide audit empereur contre lesdits Vénitiens, toutefois l’on cuide que au moins Sadite Sainteté aidera à l'empereur pour le recouvrement de Trévise, pour non jamais avoir élé ès mains de l'empereur depuis ledit traité de Cambrai. Le roi serait bien content que l’empereur füt content condescendre à cet appointement, car plus facilement l’entreprise se pourrait exécuter contre lesdits Vénitiens et qu'après tout le monde demeurerait en paix; j'en ai écrit à l’empereur, je ne sais quelle sera sa résolution.
Madame, je suis averti à certes de la mort dudit cardinal de Pavie qu'est que le pape ayant entendu que ledit cardinal s'était parti de Bologne en habit dissimulé pour se tirer devers Sa Saintelé où elle était à Ravenne, de quoi icelle Sa Sainteté n’était bien contente de son partement, et entendant qu'il venait en sa cour devers lui, tout courroucé incontinent manda que l’on ne le laissât venir; et alors le duc d’Urbin, qui était ennemi dudit cardinal, et pour les mauvaises paroles qu'avait dites ledit pape, lui
allit au-devant et [ui donnit d’un poignard au corps et les autres de la garde dudit pape l’achevèrent de tuer.
D'Espagne sont venues nouvelles en sept jours du roi d'Aragon à son ambassadeur, et à moi de l’ambassadeur Claude de Gilly, contenant comme le roi ayant entendu que la pratique de la paix était rompue en à été très mal content et a rompu son armée de mer, et qu’il envoie aucun nombre de gens au royaume de Naples, et envoie par mer à l’empereur l'aide qu'il lui a promis, et davantage il prie Dieu qu'il ait bon vent et qu'il ne leur intervienne du calme du vent contraire.
Madame, le pape a fait légat de Bologne et de la Romagne le cardinal de Regina, qui est Espagnol et protecteur d’Espagne ; il avait écrit une lettre au seigneur Jean-Jacques Trivulce, lieutenant du roi, le requérant à non faire contre les choses de l'Église; vous verrez par le double enclos la réponse qu’il lui a faite. a
Madame, j'attends bien continuellement quelque provision de par vous à mon cas, mais je vois que rien ne me vient.
Madame, je prie Dieu vous donner très longue et bonne vie avec l'entier de vos très nobles désirs. A Grenoble, ce dernier jour de mai. Votre très humble et obéissant serviteur : Andrea de Borgo.
$ 2. — NÉGOCIATIONS ENTRE LE ROI DE FRANCE ET LE ROI DES ROMAINS. -— AFFAIRES DU DUC DE GUELDRE. — TERGI- VERSATIONS DE L'EMPEREUR SOLLICITÉ D'INTERVENIR ÉNERGI- QUEMENT EN ITALIE. — ATTITUDE ÉQUIVOQUE DU ROI D’ARAGON.
Ma très redoutée dame, si très humblement que faire puis à votre borine grâce me recommande. Madame, j’ai réçu Ja nuit passée vos lettres du
deuxième jour de ce présent mois; madame, il me déplaît grandement de la mauvaise sorte que vont les affaires de par delà de présent, aussi que vous vois être en telle moleste et perturbation, et certes, madame, Dieu, le monde, et tous ceux de .par decà, j'appelle à témoin de la diligence, instance, poursuite et sollicitude que j'ai faites en ces choses de Gueldre, auxquelles je cuide avoir tellement et si féablement ouvré qu'il est possible de faire à un bon et loyal serviteur, tel que je suis de votre maison. Et si, madame, j'ai montré les lettres que m'avez écrites de ces choses de Gueldre, je ne le cuide avoir fait follement, sinon à bon respect et pour servir à la matière; car m'avez mandé bien expressément que franchement les devais montrer au roi, et n’y était chose pourquoi ne dusse faire ainsi que j'ai fait aucunes fois; sans cela d’aucunes choses piquantes selon qu’il me semblait nécessaire et d’autres beaucoup plus fortes m'ont été écrites par l’empereur touchant lesdites choses de Gueldre que j'ai déclarées au roi, ainsi qu’il m'était avis être convenable, et beaucoup d’autres choses de ma part ai dites pour servir au propos comme bon serviteur et sujet de l'empereur et de vous, et semblablement bon sujet du roi, pour lesquelles ni pour vosdites lettres ledit sieur roi ne s’est courroucé; il a toujours parlé de bonne sorte de vous et fait les résolutions telles que vous ai écrites, ct si bien avez considéré ce que de moi-même ai écrit à vous et à vos secrètes vous connaîtrez que l’on a cause de me louer, et non point aucunement me piquer. Néanmoins, madame, advienne qu'advenir voudra, je serai toujours l’accoutumé André en âme et en corps toutel serviteur à votre maison, et jusqu’à la mort, comme je lai très bien montré. jusqu'ici, et je prie à Dieu qu'il
n’en advienne à moi comme à d’autres bons et loyaux serviteurs, qui, pour trop bien faire et avoir trop d'affection à leurs maitres, pour bonne récompense en demeurent mendiant leur vivre et leur vêtir, comme je fais de cette heure, de quoi je ne’ me plains de l'empereur ni de vous, mais de ma mauvaise fortune; ni pour avoir des biens, je ne changerai jamais ma nature que Dieu m’a donnée, et voise le monde comme il pourra.
Madame, j'ai ce matin parlé au roi de cesdites choses de Gueldre lui déclarant partie de vosdites lettres, comme il me semblait au propos de la prise et perdilion de la ville de Bomil. IL m'a répondu et a démontré avec grand serment en avoir un très grand déplaisir et autant que pourrait avoir l’empereur votre père et vous, et mêmement du mauvais, obstiné et inique et pervers courage dudit de Gueldre et non moins de ceux qui ont la cure et gouvernement des pays de par delà, qui sont près de vous, et que s’il était près de vous, madame, il le vous dirait à l'oreille et d'autres choses familièrement, ainsi que à sa bonne cousine, et aussi privément comme autrefois il vous a battu sur le cul, combien que Sa Majesté a montré désirer que jà ne fût divulgué ce qu’il m'a dit. Voyant ce qu'était advenu de Arduyck et voyant l’obstinée pertinacité dudit de Gueldre ne voulant aucunement acquiescer aux requêtes et admonitions réitératives dudit sieur roi, mais que appertement avait dénié à son secrétaire de vouloir faire la restitution dudit Arduyck, se vantait avoir intelligence et bonne pratique de prendre une autre ville à mondit sieur votre neveu, et que si ledit sieur roi lui voulait envoyer cinquante lances, il prendrait la moitié de Brabant et d’autres choses, Sa Majesté s’émerveillait que les serviteurs et sujets de l’empereur votredit père et
de mondit sieur votre neveu n'avaient pourvu au moins sur les confins dudit de Gueldre et soient demeurés tant négligents et impourvus d’obvier aux mauvaises pratiques dudit de Gueldre, et que vraiment ils sont mauvais serviteurs et font mauvais office pour votredit père et pour mondit sieur votre neveu, répliquant derechef ledit sieur roi que le diable l'en puisse emporter, si n’a de ces choses grande moleste et déplaisir, et que si aucuns pensent le contraire de Sa Majesté que c’est à tort, et derechef m'a confirmé et promis qu'il observera sa foi et promesse, et que nullement directement ou indirectement en quelque manière que ce soit ne donnera aide audit de Gueldre de gens ni d'argent, ni aussi lui donnera aucune faveur, mais que toutellement l’abandonne et abandonnera et délaissera et est contente Sa Majesté, que s’il est trouvé qu'autrement il le fasse, de perdre son duché de Milan et remettre icelui sous l'empire, et que si ledit de Gueldre veut faire les folies, il veut permettre qu’il en porte les peines et qu’il ne saurait plus faire en ces choses pour votredit père ni pour mondit sieur votre neveu.
Madame, comme je fisse instance audit sieur roi qu'il voulût donner aide à l’empereur et à mondit sieur votre neveu contre ledit messire Charles de Gueldre, il me répondit que Sa Majesté avait bien peu de gens ès confins de Bourgogne et de Picardie et qu'il les avait quasi tout en Italie, pareillement que devais considérer la grande dépense qu'il avait portée et porte encore, et que de présent il aide, ct a d'aider à votredit père en ces guerres de Venise. Vous devez faire le mieux que pouvez contre ledit de Gueldre, et pour ces causes se devrait plus accélérer votredit père à la perfection de ladite guerre de Venise, et y mettre une fin par guerre ou par paix.
ainsi que tous ces jours passés lui a fait par moi écrire, et puis après tant mieux pourra pourvoir en cesdites choses de Gueldre ou d’une manière ou d'autre, me répliquant derechef pour la tierce fois que le grand diable l’en puisse emporter si n'avait grand déplaisir de ces choses ainsi survenues en Gueldre.
Et quant à envoyer un personnage digne de respect audit messire Charles de Gueldre, afin d’expérimenter s’il se voudra abstenir de son obstination, ainsi que ces jours passés j'en ai fait instance, selon que m'avez écrit, ledit sieur roi m'a répondu avoir de ce donné la commission et ordonné à son chancelier, ni la chose avait été délayée sinon pour cause seulement d'élire une personne qui derechef par ceux qui sont entour vous ne fût tenue suspecte, ni dite ainsi qu'ils ont fait des autres que Sa Majesté y. a envoyés par ci-devant, c’est à savoir qu'en secret ils portaient argent ou autre commission, lesquels ayant dit telles paroles ont menti, car jamais comme il m’a dit n’y est allé ni aussi y entend aller par dissimulation envers votredit père, vous, ni mondit seigneur votre neveu, mais sincèrement et fraternellement.
Et si, madame, vous avez souvenance de vos lettres, vous en connaissez qu'en vosdites lettres, n’y était contenu choses pour lesquelles ledit sieur roi dût être indigné à l'encontre de vous, et croyez, madame, que si aucune chose y fût été de mauvaise sorte, ne fusse été si fol que de les déclarer, mais bien vous savez que tout ce que contenaient vosdites lettres n'était sinon qu’il semblait que l'on alyt par dissimulation, et que si ledit sieur roi voulait tenir la main à certes, que ledit de Gueldre se garderait bien de faire telles nouvelletés pour lesquelles il vous dé-
plairait grandement s’il était force à l’empereur votre père rompre son entreprise au commun bien de leurs deux Majestés, ce qu’il était nécessaire dire, combien, madame, je n’ai jamais en lisant vosdites lettres au roi dit que lui y allit par dissimulation, mais bien aucuns étant près de lui, lesquels soutiennent ledit messire Charles de Gueldre.
Madame, combien je sais que vous et votre conseil de par delà soyez assez sages et que n’avez besoin de mon conseil, toutefois pour vous obéir et à votre correction, mon petit avis est que devez, comme premièrement sur la nouvelle de la prise d'Arduyck je vous ai écrit, faire tout votre possible par force d'armes et autrement pour le recouvrement de vos villes et contre ledit de Gueldre ce que pourrez, toutefois sans nuire ni rompre l'entreprise de votredit père en Italie, laquelle sera bien brève, si à cette heure il diligente de son côté.
Et si n’avez la force pour faire la guerre tellement que pouvez recouvrer le vôtre ct battre ledit de Gueldre, au moins vous devez parforcer de le faire et pourvoir tellement que ne veniez à perdre plus rien ct pareillement que, si ne pouvez recouvrer lesdites villes ni les marchands, au moins que vos gens ne soient battus, ni vos pays pillés ni détruits, mais plutôt faites dommage à vos ennemis par tous les moyens que pourrez, et si pouvez rendre le semblable audit messire Charles de Gueldre de ce qu'il vous a fait, lui prenant quelque ville ou faire quelque autre exploit de guerre sur lui, en serez grandement louée, cependant qu'ira le personnage que doit envoyer le roi, lequel je ferai hâter le plus que je pourrai, combien comme je crois il y fera aussi peu de profit qu'a fait le secrétaire et autres que ledit seigneur roi y a envoyés ni pour ses lettres, et
crois que jamais ledit de Gueldre ne fera rien sinon par force et composition, et étant ledit personnage par devers vous, vous parforcerez de le gagner et lui promettre quelque somme d'argent au cas qu'il besogne tellement que ladite restitution soit faite, et si ledit messire Charles de Gueldre ne fait ladite restitution, ainsi comme je crois il ne fera, vous devez par moyen dudit personnage y trouver quelque .expédieut d'y ôter pour cette heure la guerre. et serait de déposer en mains tierces lesdites villes, et délivrer les prisonniers avec quelque sûreté, jusqu'il se trouvera quelque forme de composition, y mettant tel terme que bon vous semblera et que cependant soit faite une trêve, et aussi cependant que ledit personnage du roi sera par delà pourrez semblablement députer quelque personnage avec lui pour voir si l'on pourra venir à quelque accord des choses dessusdites et du plain pays, et cependant l’empereur mettra fin ou par un moyen ou par autre à la guerre de Venise, et ne serait pas mal qu'avant que votredit père eût achevé sadite entreprise de Venise fût succédé quelque bon accord en cesdites choses de Gueldre, et si ne se peut appointer, l'empereur avoir finie sadite entreprise, y pourra mieux et plus facilement entendre, et peut-ètre qu’alors lui et le roi y trouveront quelque bon expédient, mais durant ces pratiques ou de trêve ou d’appointement, il ne se faut point fier à non garder nos villes, mais comme ledit de Gueldre fait les siennes.
Madame, de mon cas je vous remercie très humblement de ce que avez fait et que m'en écrivez, et je crois que les affaires sont comme je vous ai écrit et la maison fort chargée; mais, madame, mon cas est de telle qualité qu'il est aussi nécessaire d’y pourvoir comme d’autres que je sais qu'il y est pourvu,
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ét si j'avais autre remède, croyez, madame, que j'en eusse écrit tant de lettres comme j'ai fait, à cette fin; madame, je vous supplie que si n'avez cxpédié mon homme à le vouloir expédier incontinent et le renvoyer, et Dieu sait comme je souffre en attendant.
Des nouvelles n’est auire survenu de par delà, sinon que l'armée du roi, le quatrième de ce mois, était prochaine de Lamirandola, à cinq milles italiens et les avaient envoyés sommer et l'on cuide que de cette heure elle soit rendue, nonobstant que le gouverneur que l'empereur à mis à Modena se soit retiré dans ladite Admirandola et y ait mis deux cents Allemands et mis hors l’étendard impérial, et depuis ledit gouverneur est sorti dehors et a écrit une lettre à monsieur de Longueville lieutenant du roi, afin qu’il ne touchât à ladite Admirandola pour être ville d'empire, de quoi le roi a été terriblement troublé, disant que la fille du seigneur Jean-Jacques, ès mains de laquelle ladite Admirandola était premièrement, avait icelle perdue au service de l’empereur et du roi, toutefois ledit seigneur roi croit qu’il ait fait cela sans aucune commission dudit empereur. Semblablement ledit seigneur roi se plaint que ledit gouverneur de Modène avait voulu donner aux gens qui étaient dedans le chastel de Bologne, quatre mille ducats afin qu'ils voulussent mettre ledit chastel en ses mains disant qu'il avait fait comme serviteur du pape et non point comme serviteur de l'empereur; j'ai fait les excuses dudit gouverneur comme il appartenait, et remontré que par decà sont écrites beaucoup de menteries.
Le roi n'altend ici autre chose sinon la résolution de l'empereur votre père, et m'a dit que si l'empereur votredit père vient el qu’il se veuille voir
ensemble, Sa Majesté passera les monts comme il a promis, et si ne vient dans la fin de cedit présent mois, Sadite Majesté n’attendra plus, mais s’en retournera, combien qu'il enverra à votredit père l’aide qu'il lui a promis et qu’il est tenu, et prie ledit seigneur roi votredit père que si, de son côté, il ne peut faire ladite guerre de Venise, il le veuille déclarer franchement et incliner à la paix, laquelle ledit seigneur roi lui pourchassera la meilleure qu'il pourra ; toutefois jusqu’à présent, il n'y a pas grand fondement, l’on le connaîtra dans dix jours pour les réponses qui viendront du pape et de l’empereur.
Ledit seigneur roi m'a dit ce matin qu'incontinent prise ladite Admirandola, il fera venir trois ou quatre cents lances en son duché de Milan, et le demeurant des gens de cheval et de pied, il enverra à l’entreprise contre les Vénitiens avec les gens de l’empereur; mais il n'entend qu'ils voisent au siège de Padoue si l’empereur votre père n'y est personnellement ou vraiment si votredit père n’y envoie si grand nombre de gens de son côté que raisonnablement se puisse avoir espoir d'obtenir la ville de Padoue.
De l’empereur votredit père le roi est tout ébahi que l’on a nouvelle de lui jà longtemps a, sinon une qu'est venue de Milan que ledit empereur était à Munich avec sa sœur, et que jusqu'ici l’on ne voit pas grand apprêt de guerre.
Monsieur de Gurce, par lettres du XXVII du mois passé, m'écrit d’Inspruck que, par ordonnance de l'empereur, il avait demeuré là quatre jours avec le conseil pour les provisions de la guerre et qu’ils avaient espoir avoir par tout ce mois bien douze mille combattants. Vrai était qu'il y avait aucune faute d'argent, lequel il pourchassait par tous moyens
PLAINTES D’ANDREA DE BORGO
et pour les nouvelles qu'il eut de la rupture el défaite des gens du pape ct des Vénitiens, il se partit ce jour pour se tirer hâtivement devers l’empereur, mais il ne m'écrit point où il fut.
Madame, la reine est été à Chambéry, pour visiter le Saint Suaire et est retournée, laquelle en fait singulier estime.
Monsieur de Lorraine est venu ici en cour et pareillement le marquis de Montferrat.
Monsieur de Longueville a été malade de fièvres à Plaisance et s’en est allé à Milan pour se faire guérir. |
Madame, je vous ai écrit qu'il ne fallait d'ici à Lyon que trois postes, que jamais n’y avez voulu entendre, et le maître des postes a écrit à son homme de non passer plus avant; madame, la dernière qui m'est venue, il m’a convenu lui bailler un écu et demi et pour envoyer cettè jusqu'à Lyon m'en faut bailler quatre; madame, je vous dis qu'il m'est nécessaire vivre et suis si bas comme un qui a'eu dix ans les fièvres continues; j'ai dépendu depuis cinq ans en ça au service de votre maison huit cents ducats en extraordinaire et dernièrement, allant en Espagne, trois cents, en deux navires, de quoi je n'ai jamais eu récompense ni satisfaction, ce que les autres ont bien, et non seulement ne puis avoir récompense desdits extraordinaires, mais encore de ce que m'est dù raisonnablement de la sueur de mon corps et peine de mon sang; madame, je n’en puis plus, et vous avertis qu’il m'est impossible vous écrire si je n’ai le moyen, car il me faut vivre, et j'ai honte, pour être ambassadeur de l’empereur, d'écrire qu’il le me faut ôter hors de ma bouche, et cuidez, madame, que je l’écris à mon regret et ne suis point accoutumé d’ainsi le faire, et ce que j'en
écris est l’extrème désespération en quoi j'en suis et ma très grande nécessité.
Madame, je prie Notre Seigneur vous donner très bonne et longue vie. Écrit à Grenoble, ce VI® jour de juin. Votre très humble et obéissant serviteur: Andrea de Borgo.
Ma très redoutée dame, si très humblement que faire puis à votre bonne grâce me recommande.
Madame, le XIIIe jour de ce présent mois je vous ai expédié la poste par laquelle je vous ai averti des nouvelles pour lors occurrentes et pareillement de l'expédition de ce gentilhomme que le roi envoie en Gueldre, qu'est de vouloir exhorter ledit de Gueldre à rendre et restituer les villes prises à monsieur votre neveu, et mettre hôrs de ses prisons les marchands, et de trouver au demeurant quelque bon moyen d'accord et appointement en ces choses de Gueldre; mais je crois, madame, qu'il en sera comme par autres je vous ai écrit et écris encore par la lettre ci-liée.
Des nouvelles, le roi et toute la cour attendent avec grand désir de jour en jour la résolution de l'empereur votre pèré. Les dernières nouvelles qui sont venues de lui sont du IX de ce mois d'emprès d'Isprouke (Insprück) une petite journée, pleines de bon espoir qu’en peu de jours il serait prêt, mais que jusque de là à six jours il ne pouvait déterminement dire le jour qu'il serait prêt.
Monsieur de Gurce m'écrit par lettre dudit IX® jour écrite audit Isprouke comme cedit jour lui et messire Paul d’Effritain se partaient de là pour eux tirer devers ledit empereur à faire résolution sur toutes
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choses et que incontinent l’empereur m'avertirait de tout. Quand j'en aurai nouvelle je vous en avertirai. Tout le monde crie ici pour ce que le roi demeure en cette ville pour la grande faute de vivre qui est; toutefois ledit sieur roi est délibéré d’y attendre ladite résolution.
La réponse du pape touchant la pratique de l’ambassadeur du pape n’est encore venue, et, puisqu'elle tarde tant, l'on commence à cogiter qu'il n’y soit pas grand fondement en ladite pratique.
D’Espagne, l'ambassadeur d'Aragon a eu poste avec lettres datées du sixième de cedit mois responsives aux nouvelles de la victoire du roi contre l’armée du pape et des Vénitiens. Ledit roi d'Aragon démontre avoir plaisir de ladite victoire, priant ledit sieur roi de France à en vouloir user à faire une bonne paix universelle, et ledit sieur roi prie semblablement ledit roi de France avec paroles toutes douces et humaines à vouloir faire rendre la ville de Bologne audit pape, et remettre ès mains de l'Église; sur quoi le roi a répondu qu'il n’a rien à faire en ladite ville, mais qu'elle s’est voulu mettre en l’état qu’elle était accoutumée, et que si ledit roi d'Aragon la veut faire rendre, qu'il la voise assiéger et prendre par force et en faire l’entreprise; et que ladite ville et les Bentevoilles démontrent à vouloir être bons sujets de ladite Église, mais non vouloir souffrir qu’ils soient si malvaisement traités que d’être contraints par lui roi de France à se rendre ès mains du pape de la facon que ses officiers la tenaient.
Touchant le concile ledit roi d'Aragon a répondu qu’il n’est à ces temps convenable de le faire, mais qu'il se devra faire depuis qu'il sera fait une paix universelle et que alors il y entendra volontiers.
Item, ledit ambassadeur a eu encore nouvelles par
ladite poste, comme l’aide qu'envoie le roi d'Aragon à l'empereur, à savoir de trois mille piétons et sept ou huit cents chevaux étaient partis de Séville pour eux embarquer à Malica et descendre premièrement au royaume de Naples, et depuis aller au secours de l’empereur; Dieu sait à quel temps ils y seront.
Meisire Annibal Bentivoille ct les ambassadeurs de la ville de Bologne sont venus cejourd’hui.
Ici s'attend dans trois ou quatre jours le cardinal de Ferrare.
Le roi a envoyé l'expédition bien ample du guuvernement du duché de Milan à monsieur de Foix.
Venant ici le sieur Albert de Carpy, pour se justifier de ce qui lui était imputé, fut pris en Alexandrie et mené au château de Milan; le roi a mandé qu'il soit délivré et que l’on le laisse venir ici à se justifier.
Aucuns gens d'armes du roi de France passent continuellement à Vérone, et le demeurant ira quand l’empereur sera prêt; pensez, madame, quelle belle et grande occasion l’on perd à cette heure à faire notre affaire; c'est notre malheur, je ne veux dire autrement.
Madame, l’empereur m'a écrit une lettre moitié douce et aigre par laquelle il me mande que ne soie si hardi de me partir d'ici, et que j'aie patience encore pour un peu de temps, de quoi, madame, je vous promets que je me trouve en grande perplexité, considéré les termes et nécessités en quoi je suis été et suis, ct me mande en outre l’empereur que je doive avoir bon courage; car il a commandé et ordonné bien expressément que je sois payé et satisfait entièrement de tout mon dû du passé, afin que me puisse entretenir, et payer mes crédenciers, et que ci-après me soit continuellement payée ma pension afin de
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pouvoir continuer au service de votre maison, et qu'’achevée cette guerre qu'il espère être cet été ou par force ou par appointement, qu'il me pourvoira bien en Italie, et m’a envoyé la lettre que je vous envoie avec cette liée adressant à vous et à messieurs des finances.
Je vous supplie, madame, très humblement que sans plus de délai vous y veuilliez donner une bonne et briève expédition du moins d’une bonne partie de mon crédit comme il est bien nécessaire et du demeurant m'en donner une bonne assignation que je ferai vendre incontinent pour argent pour m'entretenir comme dit est.
J'avais envoyé partie de mes robes et de mes serviteurs en Italie et à cette heure je suis contraint de les renvoyer querre. Dieu sait comme je m'en trouve, toutefois je me console que raisonnablement avant qu'il soit la fin de septembre l’on pourra être dehors ou par moyen ou par autre.
Madame, je prie le Créateur vous donner très longue et bonne vie. À Grenoble, ce XVIIIe jour de juin. Votre très humble et très obéissant serviteur : Andrea de Borgo.
Ma très redoutée dame, si très humblement que faire puis à votre bonne grâce me recommande.
Madame, j'ai expédié une poste le XVIII jour de ce présent mois par laquelle avez été avertie de toutes choses. Madame, depuis j'ai parlé au roi ensuivant vos dernières lettres tant touchant les prisonniers, que d’autres choses en conclusion. Sa responsion et résolution a été telle que par mes autres lettres vous ai écrit et tout ce qu’écrit messire Charles de Gueldre ne sont que mensonges et menteries et qu’il ny à
point de raison en son fait et m'en a dit le roi ce que paravant il m'avait dit et dont par moi avez été avertie, à cette cause ne vous en fais plus longue lettre sinon que mon avis est qu’il en sera comme plusieurs fois vous ai fait savoir.
Des nouvelles, madame, le vinglième jour de ce présent mois vint la réponse du pape à l’ambassadeur d'Écosse de la manière que s’ensuit :
A savoir un brief du pape responsif aux lettres que le roi lui avait écrites et était à la fin crédencial- sur ledit ambassadeur d’Ecosse.
Sur ladite crédence ledit ambassadeur a dit au sieur roi tout plein de bonnes paroles générales, mais quant à la paix de Ferrare ledit pape demeure comme il était paravant la victoire eue.
Et quant à la paix de Venise, le pape ne lui a envoyé aucune particulière réponse, sinon qu'il ne veut pas retourner au traité de Cambrai ni à ce n’est tenu, mais qu'il a bien bon vouloir devers l’empereur et qu'il a espoir d'appointer envers l'empereur le fait des Vénitiens et que plus tôt Sa Sainteté les aiderait d’aucunes sommes d'argent afin que plus tôt ledit appointement se peut faire, avec ledit empereur, et en conclusion, madame, il ne s’est trouvé aucun fondement en cette pratique dudit ambassadeur.
L'homme dudit ambassadeur qui.est retourné de devers le pape a rapporté de bouche qu’en partant l'ambassadeur d’Espagne lui dit que l’appointement entre l'empereur et les Vénitiens était en bons termes et quasi demi-fait et que dans brief temps il avait l'espoir qu'il s'achèverait et serait conclu, et que de la part de l’empereur il y avait un homme près ledit ambassadeur d'Espagne poursuivant ledit appointement. Le roi ni son conseil ne sont point été contents de ces réponses du pape.
LETTRES .DE L'EMPEREUR
Après j'ai eu la résolution de l’empereur laquelle le roi attendait et sont ses lettres données à Halle près d’Isprouck le douzième jour de cedit moOIS, CONtenant entre autres choses ce que s'ensuit.
Premièrement, qu'il était délibéré de venir à l'entreprise personnellement.
Item, qu'il aurait son armée de quatorze mille combattants selon le traité de Blois.
Item, tiercement, il prie le roi que lui envoie les cent lances et les huit mille piétons, et la bande d'artillerie selon qu'il y est tenu, et qu’il avertisse l’empereur du jour ou du lieu où, au Veronois ou au Vincentin ou Padouan, son armée sera prête, car au même temps et au même lieu la majesté de l’empereur et sadite armée y seront sans faute, et l’empereur m'écrit qu’il a pratiqué avec le marquis de Mantoue pour le faire capitaine général de son armée, et s’il n’en veut prendre la charge, qu'il y sera un duc d'Allemagne cousin de son impériale Majesté qui s’en venait à Trente.
Après l’empereur m'écrit qu'il n’est: pas vrai que l’armée du pape et des Vénitiens ait été détruite, mais qu'elle est quasi demeurée tout entière des gens d’armes à cheval, et que lesdits Vénitiens se renforcent.
Outre, il m'écrit que je fasse entendre au roi que puisque le temps est si avant et les chaleurs sont jà grandes et aussi pour non sc'parlir d'avec la reine et pour d’autres fraternelles causes qu’il m'écrit, que l'avis de son impériale Majesté est qu'il ne doit jà passer en Italie, mais qu’il se doive entretenir à ces confins du Dauphiné, afin que, si la nécessité vient qu’il doive passer, il soit plus tôt prèt et que bientôt il pourra être à l'entreprise, puisqu'il a tous ses gens d'armes de cheval ct de: Hiones delà lesdits monts et son artillerie avec.
En outre il m'écrit qu’il lui semble que l'on doive entendre à persequir la matière du concile de bonne manière.
Et quant à la pratique de l'ambassadeur d'Écosse, l’empereur demande, comme il est accoutumé, ou qu'il retourne au traité de Cambrai, ou qu’il soit fait un appointement des Véniliens en satisfaction de son impériale Majesté.
Les résolutions du roi sont été comme s’ensuit :
Il a loué grandement la venue de l’empereur à l'entreprise lui priant à se hâter.
Outre il prie derechef l'empereur à lui déclarer le jour qu'il sera prêt et le lieu où il veut faire la congrégation de son armée, et qu’il en avertisse le roi, comme beaucoup de fois il l'en a prié, et que tout incontinent au même jour et lieu, il aura prêté l’aide qu’il lui a promise par ledit traité de Blois.
Ledit sieur roi a trouvé très bon l'ayis dudit empereur qu’il demeure et s’entretienne par decà pour si la nécessité vient pouvoir passer et être plus prêt, et à celte cause il se part mercredi ou jeudi d'ici pour aller à Valence disant qu’il sera aussi prochain d'Italie là qu'ici, car de demeurer en cette ville il est impossible pour la faute de vivres.
Quant au concile, le roi entend à l'exécution.
Quant à l'ambassadeur d'Écosse, il a expédié aujourd'hui avec réponses générales, bonnes et aigres, lui certifiant l'indissoluble union de leurs impériale et très chrétienne Majestés, et que si à cette heure Sa Sainteté ne s'incline à la paix, qu'il n'aura paix quand il voudra, et qu’il lui prie ne lui donner occasion de passer en Italie; car, s'il y passe, il en voudra venir à un bout, et les semblables paroles a dites le roi à l'ambassadeur d'Aragon, afin qu'il écrive à son maitre; duquel le bruit est que derechef il soutient le pape
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eu ses obstinations où il demeure, et que ledit roi d'Aragon ne voudrait que la paix se fit sinon par ses mains et de la façon qu'il voudrait et non autrement et que les Vénitiens soient sauvés et, en conclusion, en cettedile pratique d'Écosse n'y a plus grand espoir.
L'on estime que le temps de cette année est si avant ct que Padoue et Trévise sont si fortifiées que l'on doute que cettedite annéc sera bien difficile de les avoir par siège; je prie qu'il nous donne une bonne paix.
Madame, en cette affaire de Savoie, il semble qu'il y a peu d'espoir d’appointement, mais plutôt que les Suisses veuillent envahir, je ne sais qu'il en sera : le roi envoie au duc de Savoie trois cents lances.
Le marquis de Montferrat s'est parti cejourd'hui pour retourner en son pays et beaucoup de gens se sont partis pour retourner en leurs maisons.
De l’aide que le roi d'Aragon doit envoyer à l'empereur l’on n’en a jamais eu autre nouvelle, et ainsi le m'écrit l'empereur.
Madame, tant plus que j'attends, tant Je suis en plus mauvais termes et sans provision et sans pitié nulle ; au dernier je prendrai pour témoin Dieu et le monde si je suis contraint à faire ce que me déplaira. Je vous supplie derechef très humblement et prie messieurs des finances à me pourvoir et faire raison de ce qui m'est dà de la peine de mon corps et de ma sueur; je l’ai écrit par plusieurs fois, mais il ne s’en tient comple, et toutefois, madame, il me semble que n'est pas la raison.
Ma très redoutée dame, je prie Notre Seigneur vous donner très bonne et longue vie A Grenoble, ce vigile Saint-Jean-Bapliste. Votre très humble et obéissant serviteur: Andrea de Borgo.
Ma très redoutée dame, si très humblement que faire puis à votre bonne grâce me recommande.
Madame, je vous ai le septième jour du mois présent expédié la poste par laquelle vous avez été avertie de toutes nouvelles; les autres qui sont depuis survenues, sont telles que s’ensuivent, à savoir :
Que le pape est de pire courage qu'il ne fut jamais ct fait faire continuellement assemblée de gens à la fin que par mes autres lettres vous ai écrit et pour desturber l'entreprise contre les Vénitiens, et qu'il n’a nulle inclination à la paix.
Madame, écrivant cette sont venues les nouvelles au roi dont je vous envoie les copies ci-encloses par quoi ne vous en fais plus longue lettre.
Madame, j'ai recu vos lettres du cinquième de ce mois et de ce que im'écrivez touchant monsieur de Liège j'en ai parlé au roi, à monsieur le Chancelier et autres de son conseil, qui en sont été bien contents, ct pareillement à messire Robert de la Marche, frère dudit de Liège, qui est ici, des lettres que m'avez envoyées audit sieur de Liège, je les vous envoie; car jà longtemps est qu'il est parti.
Quant à ce que m'écrivez des choses de Gueldre, madame, je vous conseille que faites votre cas comme par autre je yous ai écrit, car il est temps; des autres choses contenues en vosdites lettres, je n’en ai voulu parler ni montrer, car il me semble n'être au propos.
Du fait de Nevers j'en parlerai encore, mais je sais ne me sera répondu autre sinon choses générales comme déjà m'a été fait.
Madame, je vous avertirai continuellement de toutes autres choses qui surviendront, vous priant me tenir continuellement à votre bonne grâce et me commander vos bons plaisirs pour les accomplir comme je
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suis tenu, priant Notre Seigneur, madame, qui vous donne très bonne vie et longue avec l’entier de vos très hauts désirs. A Valence, ce douzième jour de juillet.
Madame, sur lesdites nouvelles que je vous envoie, le roi écrit afin qu'il soit envoyé jusque à quatre cents lances à Bologne et selon les autres nouvelles qui surviendront il est délibéré de non lui défaillir en aucune chose, et s'apprête à toutes les provisions qu’ils seront nécessaires. Votre très humble et obéissant serviteur : Andrea de Borgo.
Madame, je vous envoie ci-liée la lettre du roi responsive à la vôtre et ne m'a été possible la faire faire d'autre manière, disant être assez ce qu’en à été écrit et déclaré jusqu’à cette heure et que le roi n'est pas prince pour dire une chose et en faire une autre, et que du surplus madite lettre était sur ma créance, j'ai remontré que je la demandais à bonne fin et non point pour nécessité, de manière que tout est passé bien.
Madame, le roi m'a dit que je vous écrive de sa part qu'il vous prie que quand monsieur de Gueldre . veuille condescendre à appointement raisonnable, que ne le veuilliez refuser, afin que l’empereur puisseavoir l’aide des gens d'armes qui à cette heure sont à la guerre de Gueldre, selon que lui est bien métier pour son entreprise d'Italie et pour les apprèts de guerre que font le pape et le roi d'Aragon et à cette fin il écrit à son commissaire qui est devers ledit de Gueldre.
Madame, depuis mes autres lettres du XIXe jour de ce présent mois je ne vous ai rien écrit jusqu'ici, poursuivant ct attendant l'expédition des lettres du roi, responsives aux vôtres ct à son ambassadeur étant près vous, le sieur de Chillon, et semblablement lettres de Sa Majesté aux villes de Bomcl ct Hardove.
desquelles lettres je n'ai pu avoir plus tôt l'expédition ni d'autre sorte, combien je requérais que lesdites lettres que ledit sieur roi écrit auxdites villes fussent plus amples et y fût contenu le semblable qu'est en vosdites lettres touchant les choses de Gueldre, à quoi m'a élé répondu qu'il semblait au roi et à son conseil être bonnes en cette façon; j’ai requis aussi que lesdites leltres me fussent baïillées pour plus tôt vous les faire tenir par les postes; il m'a été dit qu’il semblait audit sieur roi et à sondit conseil qu'elles fussent envoyées par un chevaucheur d’écurie propre, qu'il sera meilleur et de plus grande réputation. Je vous envoie les copies cependant, et n'est jà besoin en faire semblant si ne veuillez, jusque les autres soient là.
L'ambassadeur d'Aragon a eu un courrier du roi son maitre par lequel entre autres choses il lui écrit une bonne et grande lettre touchant toutes les querelles et requêtes que lui avez faites de ces choses de Gueldre, à ce qu'il voulût aider à monsieur le prince de Castille son fils, et écrit ledit roi d'Aragon à sondit ambassadeur inster ledit roi très chrétien de sa part qu’il veuille non seulement abandonner messire Charles de Gueldre, mais encore vouloir aider à mondit seigneur le prince sondit fils; car de sa part il est délibéré ainsi le faire. Ledit seigneur roi très chrétien, étant expédiées à l'heure lesdites lettres de Gueldre, les fit montrer audit ambassadeur, lui disant qu'il n’en saurait, pourrait, ni avait pu faire plus qu'il a fait, et d’autrés bonnes paroles sur ces choses.
Ledit ambassadeur d'Aragon a aussi eu une bien boune et longue lettre dudit roi d'Aragon son maitre de la bonne, sincère fraternité et amitié qu'il porte au roi très chrétien, desquelles choses ledit seigneur roi très chrétien a été bien joyeux.
LETTRES DU ROI D’ARAGON X
Après il écrit exhortant ledit roi très chrétien à faire toutes choses afin que se puisse ensuivre la paix, et lui prie aussi sur toutes choses qu'ès choses de l'Église il veuille faire tellement que rien n’en soit perdu; et semblablement écrit comme le pape a ordonné le concile à Rome, lui priant vouloir entendre à celui-là, et non pas à celui ordonné à Pise, car il serait cause de faire schisme, sur lesquels dessusdits points lui a répondu beaucoup de raisons pour lui remontrer que sa très chrétienne Majesté doit demeurer au propos qu'il a été jusqu'ici avec l'empereur sur lesdites matières et dont avez été avertie.
Il écrit encore comme il envoie le secours qu'il a promis à l’empereur et que, à son partement de Séville, qui fut le vingtième du mois passé, il avait laissé ses gens d’armes prêts pour embarquer.
Les lettres qu'a eues ledit ambassadeur sont données à un lieu près de Madrigal, le seizième de ce mois, et le roi s’en venait à Vailledulit (Valladolid) et à Borgues (Burgos).
Le roi a eu une petite lettre de son ambassadeur par laquelle il avertit que les gens que ledit roi d'Aragon doit envoyer pour l’aide de l’empereur voire père se devaient embarquer le dixième de cedit mois, qu'est un secours qui viendra bien tard et dit qu'ils sont quatre cents hommes d'armes, deux cents et cinquante genets et deux mille piétons, mais je ne sais qu'ils profiteront.
Des nouvelles d'Italie l’on à jamais eu la réponse qu’il s'attend de l'ambassadeur d'Écosse de la résolution du pape sur le traité de paix, de quoi l’on s’'émerveille; car il arrivit à Rome le douzième jour de ce mois. L'on estime qu'il attendait ce qu'il faudrait de la pratique qu’il avait dedans Bologne avec aucuns de la cité pour laquelle pratique et afin de la
reprendre, ledit pape avait envoyé bien cinq cents hommes d'armes et cinq mille piétons; mais ainsi qu'ils se sont approchés à cinq milles près dudit Bologne, ladite pratique a été découverte, et s’en sont fuis aucuns gentilshommes de ladite ville: et les Français étant dedans sont sortis dehors sur lesdites gens du pape, tellement que d’iceux ont bien tué cinq cents des gens à pied et les gens à cheval mis en fuite et dispers çà et là et s'en sont retirés à Imola et à Faence.
Le roi tient tant audit Bologne qu'en la juridiction environ trois cents lances.
L'on tient qu'après que le pape aura entendu ces nouvelles, il se résoudra raisonnablement à ce qu'a porté ledit ambassadeur d'Écosse ou bien ou mal.
Sont bien quatorze jours que l’on a eu nulles lettres de l'empereur votre père ni que son armée marche ni que ses gens viennent, dont le roi est bien ébahi, lequel vous prie que, comme de vous-même, non point de sa part, le devez hâter combien déjà le temps est jà si avant quil y a peu d’espoir à faire rien cette année.
Le roi m'a dit qu'il ne peut plus attendre ici, et que partout ce mois il demeurera encore, mais à la fin se partira pour retourner à Blois.
La reine est jà grosse d'environ trois mois.
Madame de Bourbon s'est cejourd hui partie d'ici pour aller à la Magdelaine de la Baulme, je l'ai visitée de votre part et avons eu de bonnes devises ensemble; elle se recommande à vous, vous offrant tout ce qu'elle peut.
Madame, je prie Notre Seigneur vous donner très bonne et longue vie avec l'entier accomplissement de vos très hauts et nobles désirs. À Valence, ce NXVEe jour de juillet. Votre très humble et très obéissant serviteur : Andrea de Borgo.
(Guichardin.)
Avant que le concile de Pise, toujours ajourné, s’assemblät définitivement, le pape conclut le 5 octobre 41514 avec les Vénitiens et le roi d'Aragon un traité qui, sous le nom de Sainte Ligue, étail destiné à neutraliser les effets de la coalition de Cambrai. Henri VIII, alors grand ami du Saint-Siège et zélé partisan de l'unité catholique, y adhéra deux mois aprés. On ne connait pas le texte du traité de la Sainte Ligue; mais Guichardin en donne la substance.
« Les contractants garantiront l’Église du schisme dont elle est menacée par le conciliabule de Pise; ils feront rendre au pape la ville de Bologne et les autres places qui appartiennent médiatement ou immédiatement au Saint-Siège: ils feront la guerre à ceux qui s’opposeront à l'exécution de ces divers articles; et, à cet effet, une forte armée sera mise sur pied pour les chasser d'Italie. Le commandement en sera donné à don Raymond de Cardona, vice-roi de Naples. »
$ #4. —— BERNARDO DIBBIENNA, SECRÉTAIRE DU CARDINAL JEAN DE MÉDICIS, LÉGAT DE BOLOGNE, ANNONCE A CE DERNIER LA PROMULGATION OFFICIELLE DE LA SAINTE LIGUE.
(Ab. Desjardins, Négociations diplomatiques, t. 11, p. 549.)
Ce matin, au nom de Notre Seigneur Dieu, de la très glorieuse Vierge Marie et du Saint-Esprit, on a publié la très Sainte Ligue par une messe solennelle du Saint-Esprit, qu'a célébrée le révérendissime cardinal de San Sisto al Popolo. Après la messe, l’évêque d’Isernia prononça une allocution à la gloire de la très Sainte Ligue. Quand il eut fini, il donna lecture
en langue vulgaire d'un écrit contenant brièvement la substance de la Ligue faite pour la conservation des intérêts de l'Église, du pape Jules et pour la récupération de la cité de Bologne, de son territoire et de tout ce qui pouvait avoir été indûment occupé par d’autres sur le territoire de l'Église. ‘Il norima les alliés, à savoir le pape, le roi Catholique et les Vénitiens. Sa Majesté C. s’oblige à envoyer avec les gens que vous savez, comme capitaine général de la Ligue, l’illustrissime don Raymond de Cardona, viceroi de Naples, et onze galères par mer pour les porter où il sera de besoin pour s'opposer à quiconque voudrait agir contre la très Sainte Ligue. Notre Seigneur s’est obligé à entretenir six cents hommes d'armes sous le commandement de l’illustrissime duc de Termini, les Vénitiens le plus grand nombre de gens qu'ils pourront et, outre l’armée, je ne sais combien de galères en mer pour le service de la très Sainte Ligue.
Une place très honorable est réservée dans le traité au roi d'Angleterre, attendu que les alliés connaissent ses excellentes dispositions à entrer dans la Ligue. Une place très honorable est réservée à l’empereur et à tout autre qui voudrait faire partie de la très Sainte Ligue.
$ 5. — LA CANDIDATURE DE MAXIMILIEN À LA PAPAUTÉ. (Le Glay, Correspondance de Maximilien, t. II.)
MEN AU
Fu à
ai
Lucas de Leyde.
es
Maximilien 1°", empereur d'Allemagne, d'apr
plus avant mis notre délibération et volonté de jamais plus hanter femme nue.
Et envoyons demain monsieur de Gurce, évêque, à Rome, devers le pape pour trouver façon que nous puissions accorder avec lui de nous prendre pour un Co-adjuteur, afin qu'après sa mort pourrons être assuré d’avoir le papat et devenir prêtre et après être Saint, et qu’il vous sera de nécessité que, après ma mort, vous serez contraint de m’adorer, dont je me trouverai bien glorieux.
J’envoie sur ce une poste devers. le roi d'Aragon pour le prier qui nous veuille aider pour à ce parvenir, dont il est aussi content, moynant que je résigne l'empire à notre commun fils, Charles. De cela aussi je me suis contenté.
Le peuple et gentilhomme de Rome ont fait une alliance contre les Français et Espagnols et sont XX mille combaltants, et nous ont mandé qu'ils veulent être pour nous pour faire un papa à ma poste et de l'empire d'Allemagne et ne veulent avoir ni Français, Aragonaïs, ni moins nul Vénitien.
Je commence aussi pratiquer les cardinaux, dont deux cent ou trois cent mille ducats me feront un grand service, avec la partialité qui est déjà entre eux.
Le roi d'Aragon a mandé à son ambassadeur-qu'il veut commander aux cardinaux espagnols qu'ils veulent favoriser le papat à nous.
Je vous prie, tenez cette matière un peu secret aussi bien, en briefs jours, je crains qu'il faut que tout le monde le sache; car bien mal été possible de pratiquer unc telle si grande matière secrètement pour laquelle il faut avouer de tant de gens et d'argent secours et pratique, et adieu. Fait de la main de votre bon père Maximilianus, futur pape.* Le XVIIIe jour de septembre.
LA CAMPAGNE DE GASTON DE FOIX ET LA BATAILLE DE RAVENNE
$ 1. — INCURSIONS DES SUISSES DANS LE MILANAIS. (Le Loyal Serviteur.)
Sur la fin de l’année 1511, vers Noël, descendait une grosse troupe de Suisses, au-devant desquels fut le duc de Nemours avec un certain nombre de gens; mais il n’était pas puissant pour les combattre à la campagne, parce que la plupart de ses gens étaient en garnisons forcées, comme Vérone, Bologne et autres. Chaque jour il sc faisait des escarmouches; toutefois les Francais furent rembarrés dedans Milan, et le jour même, le seigneur de Conti, capitaine de cent hommes d’armes, alla faire une course en laquelle il n'eut pas du meilleur, car il perdit huit ou dix hommes d'armes et fut fort blessé lui-même, de façon qu’il mourut en la ville de Milan. Le lendemain, le bon Chevalier sans peur et sans reproche, son grand compagnon et ami, le vengea bien, car il fut aux champs et défit cinq cents Suisses au lieu même où reçut le coup de la mort
ledit seigneur de Conti. Les Suisses furent quelques jours devant Milan, mais vivres leur manquèrent, par quoi ils furent contraints de venir à quelque appointement et de s’en retourner. Ledit appointement se fit par leur capitaine général qui les avait amenés, que l’on nommait le baron de Sachs, avec le duc de Nemours, en un lieu près de Milan, nommé Saint-Ange. Lesdits Suisses s’en retournèrent, mais cette descente fit gros dommage en la duché, car ils brûülèrent quinze ou vingt gros villages.
$ 2. — MARCHE DES FRANCAIS SUR BOLOGNE. — PRÉDICTIONS DE L'ASTROLOGUE DE FINALE.
Peu après s’en alla ledit duc de Nemours parce qu'il entendit que l’armée d’Espagne s’approchait de Bologne pour l’assiéger, et il vint en un village près de Ferrare, nommé Finale, où il assembla toute l’armée et la logea alentour. Ainsi que ladite armée marchait droit à ce Finale, le noble duc de Nemours passa par une petite ville, appelée Carpi, avec la plupart des capitaines, surtout ceux en qui plus il se fiait et qu’il aimait le mieux. Il y séjourna deux jours ct y fut fort bien reçu, avec sa compagnie, du seigneur de la ville qu’on estimait homme de grand savoir tant en lettres grecques que latines. Il était cousin germain de Pic de la Mirandole, et lui s’appelait Albert de la Mirandole, comte de Carpi. Il soupa, le soir de l’arrivée dudit duc de Nemours, avec lui et les capitaines français, où 1l y eut plusieurs devis, et entre autres d’un astrologue, qu’'aucuns autres appelaient devin, lequel était en cette ville de Carpi, et que c'était merveille de ce qu'il disait des choses passées. sans en avoir jamais eu
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connaissance, ct encore, qui plus fort élait, parlait des choses à venir. Il n'est rien si certain que tous vrais chrétiens doivent tenir qu'il n’y a que Dieu qui sache des choses futures. Mais cet astrologue de Carpi a dit tant de choses et à tant de sortes de gens, qui depuis sont advenues, qu'il a mis beaucoup de monde en rêverie.
Quand le gentil duc de Nemours en eut oui parler, ainsi que les jeunes gens sont curieux de voir choses nouvelles, il pria le comte qu'il l’envoyät querir, ce qu'il fit, et il vint incontinent. Il pouvait être de l’âge de soixante ans environ, homme sec et de moyenne taille. Le duc de Nemours lui tendit la main, et en italien lui demanda comment il se portait; il lui répondit très honnètement. Plusieurs propos furent tenus, et entre autres lui fut demandé par le seigneur de Nemours si le vice-roi de Naples et les Espagnols attendraient la bataille. Il dit que oui, et que, sur sa vie, elle serait le vendredi saint ou le jour de Pâques, et serait fort cruelle. Il lui fut demandé qui la gagnerait. Il répondit ces propres mots : « Le camp demeurera aux Français, et les Espagnols y feront la plus grosse ct lourde perte qu'ils firent depuis cent ans; mais les Français n'y gagneront guère, car ils perdront beaucoup de gens de bien et d'honneur, dont ce sera dommage. » Il dit merveilles. Le seigneur de la Palisse lui demanda s'il ne demeurerait point à celte bataille. Il dit que nenni, qu'il vivrait encore douze ans pour le moins, mais qu’il mourrait dans une autre bataille. Autant en dit-il au seigneur d’Imbercourt, et au capitaine Richebourg qu'il serait en danger d'être tué de foudre. Bref, il n’y eut guère de gens en la compagnie qui ne s’enquissent de leur affaire.
Le bon Chevalier sans peur et sans reproche était
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présent qui s’en riait; et le gentil duc de Nemours lui dit : « Monseigneur de Bayard, mon ami, je vous prie, demandez un peu à notre maitre ce que sera de vous. — Il ne faut point que je le demande, car je suis assuré que ce ne sera jamais grand'chose ; mais, puisqu'il vous plait, je le veux bien. » Et il commença à dire à l’astrologue : « Monsieur notre maître, je vous prie, dites-moi si je serai une fois grand riche homme. » Il répondit : « Tu seras riche ._d’honneur et de vertu autant que capitaine fut jamais en France, mais des biens de fortune tu n’en auras guère : aussi ne les cherches-tu pas; et je Le veux bien aviser que tu serviras un autre roi de France, après celui-ci qui règne et que tu sers, lequel t'aimera et t’estimera beaucoup; mais les envicux empêcheront qu'il ne te fera jamais de grands biens et ne te mettra pas aux honneurs que tu auras mérités : toutefois je crois que la faute ne procédera pas de lui. — Et de cette bataille que vous dites si cruelle, en échapperai-je? — Oui, dit-il, mais tu mourras en guerre, dans douze ans pour le plus tard, et seras tué d'artillerie; car autrement n'y finirais-tu pas tes jours, parce que tu es trop aimé de ceux qui sont sous ta charge, qui, pour mourir, ne te laisseraient pas en péril. »
Bref, ce fut une vraie farce que les propos que chacun lui demanda. Il voyait qu'entre tous les capitaines, le duc de Nemours faisait grande privauté au seigneur de la Palisse et au bon Chevalier. Il les tira tous deux à part et leur dit en son langage : « Messeigneurs, je vois bien que vous aimez fort ce gentil prince ici, lequel est votre chef : aussi le mérite-t-il bien, car à sa face vermeille démontre bonne nature. Prenez bien garde à lui, le jour de la bataille, car il est pour y demeurer. S’il en échappe,
ce sera un des grands et élevés personnages qui jamais sortit de France; mais je trouve grosse difficulté qu’il en puisse échapper. Et sur ce, pensez-y bien, car je veux que vous me tranchiez la tête si jamais homme fut en si grand hasard de mort qu'il sera. » Hélas! maudite soit l’heure de quoi il dit si bien la vérité! Le bon prince de Nemours leur demanda en souriant : « Qu'est-ce qu'il vous dit, messeigneurs? » Le . Chevalier répondit, qui changea de propos : « Monseigneur, c’est monseigneur de la Palisse qui lui fait une question, savoir s'il est autant aimé de Refuge que Vivarols; il lui dit que non, dont il n’est pas fort content. » De ce joyeux propos se prit à rire monseigneur de Nemours, qui n’y pensa autrement.
Sur ces entrefailes, arriva un aventurier en la compagnic, qu'on disait être gentil compagnon, mais assez vicieux, qu'on appelait Jacquin Caumont, et il portait quelque enseigne des bandes du capitaine Molart. Il se voulut faire de fête comme les autres et vint à l’astrologue qu'il tira à part, et commença à lui dire : « Viens çà, bougre, dis-moi ma bonne aventure ». L'autre sc sentit injurié et répondit en homme courroucé : « Va, va, je ne te dirai rien, et as menti de ce que tu me dis ». Il y avait beaucoup de gentilshonimes présents qui dirent à Jacquin : « Capitaine, vous avez tort, vous voulez tirer du passe-temps de lui et lui dites injure ». Alors il revint peu à peu el parla beaucoup plus doucement, et lui disant : « Maitre, mon ami, si j'ai dit quelque folle parole, je te prie, pardonne-moi »; el il fit tant qu’il le rapaisa, ct puis il montra sa main, car ledit astrologuc regardait le visage et les mains. Quand il eut vu celle de Jacquin, il lui dit en son langage : « Je te prie, ne me demande rien, car je ne le dirais chose
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qui vaille. » Toute la compagnie qui était là se prit à rire, et Jacquin, bien marri de ce que les autres riaient, dit encore à l’astrologuc : « C'est tout un, dis-moi ce que c'est; je sais bien que je suis pas cocu, puisque je n’ai pas de femme. » Quand il se vit ainsi pressé, il lui dit : « Veux-tu savoir de ton affaire? — Oui, dit Jacquin. — Or pense donc à ton àme de bonne heure, dit l’astrologue; car devant qu’il soit trois mois, tu seras pendu et étranglé. » Et de rire les écoutants de plus belle, lesquels n'eussent jamais pensé que le cas advint, car il n’y avait nulle apparence, parce qu'il était en crédit parmi les gens de pied, et aussi qu'ils pensaient que le maitre l’eût dit parce que Jacquin l'avait d'abord injurié; mais rien ne fut si vrai, et comme on dit en un commun proverbe : « Qui a à pendre ne peut noyer », je vous dirai ce qui advint de lui.
Deux ou trois jours après que le duc de Nemours fut arrivé à Finale (qui est un gros village au milieu duquel passe un canal qui va choir au Pô, et il y avait un pont de bois pour aller d’un côté à l’autre: de jour en jour en ce canal arrivaient plus de cent barques qui venaient de Ferrarc et apportaient toutes manières de vicluailles aux Français), un jour, par aventure, que Jacquin avait bien soupé, il vint, environ neuf heures de nuit, avec force torches et tambourins de Suisse, au logis de monseigneur de Molart, son capitaine, armé de toutes pieces et monté sur un fort beau coursier, en ordre comme un saint George ; car de sa solde ou de pillage il était fort bien vêtu et avait trois ou quatre grands chevaux, espérant que, après la guerre finie, il se mettrait des compagnies d'ordonnance. Quand monseigneur de Molart le vit en cette sorte, et vu l'heure que c'était, il se prit à rire, connaissant bien que la malvoisie lui
avait quelque peu troublé le cerveau. Il lui dit : « Comment! capitaine Jacquin, voulez-vous laisser la pique {? — Nenni non, dit-il, monseigneur; mais, je vous supplie, menez-moi au logis de monseigneur de Nemours, et que devant lui il me voie rompre cette lance que je tiens, afin qu’il ait connaissance si un saute-buisson ne courra pas un bois aussi bien qu'une haridelle ?. » Le capitaine Molart connut bien que la matière valait bien d'en venir jusques à la fin, et que le seigneur de Nemours et toute la compagnie s’en pourraient réjouir. Il mena Jacquin qui passa tout à cheval par-dessus ce pont de bois qui traversait le canal, car les gens de pied étaient logés d’un côté, et les gens de cheval de l’autre. Or, dès qu'il fut venu devant le logis du prince duc de Nemours qui déjà en était averti et descendu de son logis, ensemble la compagnie qui était avec lui, pour en avoir le passetemps, quand ils furent en la rue, Jacquin, mieux garni de vin que d'autre chose, avec force torches, en sorte qu'on y voyait comme en plein midi, se mit en arrêt. Lors le duc de Nemours lui cria : « Capitaine Jacquin, est-ce pour l’amour de votre dame ou pour l'amour de moi que vous voulez rompre cette lance?» Il répondit, en parlant de Dieu, à la mode des aventuriers, que c'était pour l'amour de lui, et qu'il était homme pour servir le roi, à pied et à cheval. Il baissa sa visière et fit sa course tellement quellement, mais il ne sut rompre sa lance ; il recourut encore un coup, mais il en fit autant, et puis la troisième et qua-
1. C’est-à-dire le service d'infanterie, la pique étant larme des gens de pied.
2. Sobriquets donnés, le premier par les gens de cheval aux gens de pied, l’autre par les gens de pied aux gens de cheval.
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trième fois. Quand on vit qu’il ne faisait autre chose, il fâcha la compagnie, et on le laissa là. Bien ou mal fait par lui, il se mit au retour à son logis, le beau pas. Il avait fort échauffé son cheval et de sorte qu'il allait toujours sautelant, joint aussi qu'il ne le menait guère bien lui donnant de l’éperon sans propos, de façon que, quand il fut sur ce pont de bois, il le chatouillait toujours. Il avait un peu pluiné, de sorte que, le cheval faisant un petit saut, les quatre pieds lui faillirent, et tombérent homme et cheval dedans le canal où pour le moins y avait demi-lance d’eau. Ceux qui étaient de la compagnie s’écrièrent : « A l’aide! » D'en haut ne lui pouvait-on donner secours, car ce canal était fait comme un fossé à fond de cuve, et, sans le grand nombre de barques qui étaient là, on n'en eût vu jamais pied ni main. Le cheval se défit de son homme et nagea plus de demi-quart d'heure avant qu'il sût trouver moyen d'échapper; enfin il se trouva à lieu qu’on avait baissé pour abreuver les chevaux, et se sauva. Le capitaine Jacquin, le vaillant homme d’armes, grenouilla en l’eau longuement, mais enfin, comme par miracle, il fut sauvé et pêché par ceux qui étaient dans les barques, mais plus mort que vif. Incontinent il fut désarmé et pendu par les pieds, où en peu de temps il jeta par la bouche deux ou trois seaux d’eau, et fut plus de six heures sans parler, Toutefois les médecins de monseigneur de Nemours le vinrent voir et il fut si bien secouru que, dans deux jours, il fut aussi sain et gaillard que jamais.
Il ne faut pas demander si de ses compagnons aventuriers il fut moqué à double carillon, car l’un lui disait : « Hé! capitaine Jacquin, vous conviendrat-il une autre fois de courir lance, à neuf heures de nuit, en hiver? » L'autre lui disait : « Il vaut encore
trop mieux être saute-buisson que haridelle, on ne tombe pas de si haut. » Bref, il fut mené comme il lui appartenait, mais cela ne me fait point tant émerveiller comme de ce qu'il se sauva de dedans ce canal, et armé de toutes pièces, et c'est ce qui m'a fait mettre cet incident en cette histoire, à propos de l'astrologue de Carpi, qui lui avait dit qu'il serait pendu et étranglé, comme il fut, le mardi d’après Pâques ensuivant, qui avait été la fameuse PRE de Ravenne, comme vous entendrez.
Ce gentil duc de Nemours étant à Finale, dtiens dant toujours quelques nouvelles des ennemis, partit une journée entre les autres, et alla visiter le duc et la duchesse de Ferrare en leur ville, lesquels, s'ils lui en avaient fait bonne chère par le passé, encore la lui firent-ils meilleure. Il y demceura cinq ou six Jours en joyeux et honnète passe-temps, et en rapporta les couleurs de la duchesse qui étaient de gris et noir, et puis s’en retourna en son.camp, où il eut nouvelles certaines que, si la ville de Bologne n'était secourue, elle et ceux qui étaient dedans s’en allaient perdus, par quoi il assembla tous les capilaines pour y aviser, ct il fut conclu qu'on irait lever le siège. Il faisait assez mauvais chevaucher, comme en la lin du mois de janvier; toutefois il partit de Finale, el prit son chemin droit à Bologne; mais, durant son voyage, il advint un gros inconvénient, car la ville de Brescia fut reprise par les Vénitiens, comme vous l'entendrez.
MASSACRE DES FRANCAIS
Les Vénitiens tàchaient tous les jours, entre autits choses, de trouver le moyen de remettre la ville de
LES FACTIONS DE GAMBRO ET D’AVOGADOR 45
Brescia entre les mains de la Seigneurie, qui est une des belles cités de l’Europe, des plus fortes, et garnie de tous vivres que l’on saurait souhaiter pour substanter nature; et dedans sourdent tant de belles fontaines que c’est un vrai paradis terrestre. Il y a trois vallées qui viennent entre les montagnes se joindre à ladite ville, dont l’une vient des Allemagnes, et les deux autres d’entre le Frioul et Venise, et s’appellent le val Camonica, le val Tropi et le val Zobi, et par l’une de ces trois se peut toujours donner secours à la ville, laquelle était garnie des gens du roi de France, et en était pour lors gouverneur le seigneur du Lude, et capitaine du château un gentilhomme du pays basque, nommé Herrigay.
La grande volonté qu'avaient les Vénitiens de reprendre Brescia n'était pas fondée sans raison; car par là ils affamaient ceux qui étaient dans Vérone, et faisaient barbe à ceux qui voudraient partir de Milan pour leur en faire porter; mais ils ne pouvaient trouver moyen de la ravoir, ni aussi de surprendre ceux qui la gardaient, sans avoir intelligence dedans avec quelque gros personnage : et quoique les habitants fussent bons à Saint-Marc, personne n'osait aventurer, parce que le feu seigneur de Conti et le bon Chevalier, pour une surprise qui leur faillit être faite peu de temps devant, avaient fait couper la tête à un des plus apparents de la ville et de la plus grosse maison, nommé le comte Jean-Marie de Martinengo, qui en était le chef, et plusieurs autres furent confinés en France. Toutefois le diable, ennemi de tout repos humain, voulut user de sa science, et alla semer une dissension en ladite ville entre deux grosses maisons, l’une de Gambro et l’autre d’Avogador ; mais celle de Gambro était beaucoup plus favorisée des Français.
Un jour, s'émut un débat entre deux des enfants du comte Gambro et du comte Louis Avogador, de sorte que celui de Gambro, qui était bien accompagné, blessa outrageusement l'autre. Ledit comte Avogador ne s'en füt su venger, car la force n'était pas sienne en la ville, et s’en était venu à Milan. Il avait été quelque temps devers le duc de Nemours, pour en avoir justice et réparation. Le bon prince le voulait et en commanda commissions pour en faire l'information, afin de rendre à chacun son droit. Je ne sais comment il alla, mais enfin il n'en eut autre chose; par quoi, comme homme injurié & tort, sans en pouvoir avoir raison, il se désespéra et délibéra de retourner à son naturel, et, faisant semblant d'aller huit ou dix jours à une sienne possession, il s’en alla jusques à Venise, devers le doge et la Seigneurie, les induire à regagner et remettre entre leurs mains la bonne ville de Brescia, et de ce leur indiqua les moyens qu'il fallait tenir, qui, l'heure venue, sortirent à bon effet. S'il fut le bienvenu, il ne faut pas demander, car ladite ville de Brescia était la filleule de Saint-Marc. 11 fut festoyé trois ou quatre jours comme un roi, durant lequel temps ils prirent conclusion pour leur affaire, et lui fut promis, au jour par eux pris et assigné, qu'il n’y aurait nulle faute que messire André Gritti ne se trouvdt devant la ville avec sept ou huit mille hommes de guerre, sans compter les vilains des montagnes qui descendraient, et que, cependant, il allât gagner des gens en la ville et faire ses préparatifs. Il s’en vint, et secrètement gagna ct tira à sa cordelle la plupart des habitants.
Le seigneur du Lude ne se fiait pas trop en eux et faisait chaque jour bon guet; mais il était bien mal accompagné pour se défendre contre la commune,
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LEA LATE AU IL
Vue de Brescia, d'après une photographie,
s'ils eussent eu mauvais vouloir, comme tous eurent pour la plupart; car cinq ou six jours après, un matin au point du jour, vinrent les Vénitiens à une des portes qu'ils trouvèrent garnie des gens pour la défendre. Ils firent sonner l'alarme. Le seigneur du Lude se mit incontinent en ordre, pensant qu'ils donneraient par cet endroit; mais, en amusant les Français à la porte, une partie des ennemis rompirent certaines grilles de fer par où sortaient les immondices de la ville et commencèrent à entrer dedans, criant : Marco! Marco! Quant et quant le comte Louis Avogador se mit sus et tous ceux de sa faction, de sorte qu’on eût vu toute la ville en armes. Quand le pauvre seigneur du Lude vit qu’il était trahi, il fit sonner la retraile à ses gens et, au mieux qu'il lui fut possible, avec eux se retira au château; mais tous les chevaux, harnais et habillements demeurèrent. La comtesse Gambro, qui était Française, et tous ceux qui tenaient le parti du roi de France, s’y sauvèrent. Sur ces entrefaites les portes furent ouvertes, et le seigneur messire André Gritti mis dedans. Une grosse pitié fut; car tous les Français qui furent trouvés dans la ville, sans en prendre un à merci, furent mis en pièces; mais ils le payèrent après, comme vous verrez.
La première chose que fit faire le comte Louis Avogador, quand il vit sa force, ce fut d'aller aux maisons de ceux de Gambro, lesquelles il fit toutes ruiner et démolir. Le provéditeur, messire André Gritti, connut bien que ce n'était pas le plus fort d’avoir eu la ville, s’il n’avait le château; car, par là, elle pourrait être aisément reprise. Il l’'envoya sommer incontinent par un trompette; mais il perdit a peine, car il était trop garni de gaillarde chevalerie, Toutefois, au monde qui y était entré les vivres
GASTON DE FOIX DANS BOLOGNE
n’eussent guère duré; en: outre le provéditeur fit canonner la place à merveille, et il y eut grosse brèche faite. De plus, il fit soudainement dresser deux engins, en manière de grues, pour approcher de la place, lesquels portaient bien chacun cént hommes de front; bref, ils firent tout ce qu’il était possible de faire pour prendre le château. Le seigneur du Lude et le capitaine Herrigay, bien étonnés de cette trahison, dépèchèrent un homme devers le duc de Nemours, qui était allé avec toute sa puissance à Bologne, en l’avertissant de leur inconvénient, et davantage que, s'ils n'étaient secourus dans huit jours, ils étaient perdus.
GASTON DE FOIX DANS BOLOGNE. — RETOUR OFFENSIF SUR BRESCIA
Le messager, quoique tous les passages fussent gardés, échappa et fit si bonne diligence qu'il arriva devant Bologne, le jour même que le gentil duc avait fait lever le siège et rafraichi la ville de gens et de vivres. Les lettres lui furent présentées que le bon prince ouvrit et lut. Il fut bien ébahi quand il entendit l'inconvénient de Brescia, car c'était, après le château de Milan, la place que les Français eussent en Italie de plus grosse importance. Les capitaines furent assemblés et conclurent tous ensemble que, à toute diligence, il fallait retourner et la reprendre, s’il était possible, ce qu’ils pensaient aisé à exécuter, pourvu que le château ne se perdit point.
Après cette conclusion, il n’y eut plus de procès; mais chacun fit trousser son bagage, et ils se mirent en chemin.
& 5. — DÉFAITE DE JEAN-PAUL BAGLIONE, ENVOYÉ PAR LA SEIGNEURIE DE VENISE AU SECOURS DE BRESCIA.
Quand messire André Gritti fut maitre et seigneur de la ville de Brescia, et qu’il eut assiégé le château, comme vous avez entendu, il ne s’en tint pas là; mais connaissant bien que, dès que le duc de Nemours, qui était allé lever le siège de Bologne, en serait averti, soudain il retournerait, et qu’alors, s’il ne se trouvait fort dans la ville et aussi puissant que pour combattre aux champs, il serait en danger d’être perdu, il écrivit une lettre à la Seigneurie, qu’il envoya en extrême diligence, où il leur faisait entendre qu'il était plus que nécessaire, pour conserver la ville de Brescia, par lui prise, qu’ils envoyassent un secours aussi puissant que possible pour se défendre, et au besoin donner la bataille au camp des Français, et que, par le moyen de Brescia, ils recouvreraient toutes leurs terres. Sa demande fut trouvée raisonnable et de grosse importance. Lors fut incontinent mandé à messire Jean-Paul Baglione, lors capitaine général de cette seigneurie de Venise, qu’il eùt jour et nuit à marcher, accompagné de quatre cents hommes d'armes et quatre mille hommes de pied, et qu’il s’en allât jeter dans Brescia. :
Quand il eut entendu le vouloir de la Seigneurie, il se mit en devoir et en chemin le plus tôt qu’il put. De l’autre côté, le duc de Nemours marchait si diligemment qu'un chevaucheur sur un courtaud de cent écus n’eût su faire plus de pays qu'il en faisait en un jour avec toute son armée, et tant fit qu'il arriva auprès d’un château appelé Valeggio, qui tenait pour le roi de France, ct lequel pensait prendre
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le capitaine Jean-Paul Baglione en passant. Et ce qu'il s’y amusa lui porta grand dommage; car le duc de Nemours en fut averti, lequel fit faire ce jour-là à son armée, en fin cœur d'hiver, comme à la mi-février, trente milles de pays, de façon qu'il se trouva plus près de Brescia que ledit capitaine Baglione qui, en un passage, fut rencontré des Français. 11 avait cinq ou six pièces d'artillerie, lesquelles il fit décharger, dont de l’une fut tué Île porte-enseigne du seigneur de Téligny, capitaine bien à louer, lequel menait avec le bon Chevalier les premiers coureurs.
Toute la nuit le bon Chevalier avait eu la fièvre et n’était point armé, mais était en une robe de velours noir à chevaucher; mais, quand il vit qu'il fallait combattre, il emprunta un halecret ‘ d’un aventurier, qu'il mit sur sadite robe, et monta sur un gaïillard coursier; puis, avec son compagnon le seigneur de Téligny, il marcha droit aux ennemis. La grosse troupe de l'avant-garde des Français était encore bien loin ; toutefois ils ne laissèrent point de charger; il y eut dure et äpre rencontre qui dura, toujours combattant, un quart d'heure. Cependant en vinrent nouvelles au camp et les Français furent rafraichis de gens; mais quand le capitaine de la Seigneurie les vit approcher, il tourna le dos, se retirant là d’où il était venu. Il fut chassé longuement, mais jamais ne put être pris; ses gens de pied y demeurèrent, son artillerie et la plupart de ses gens de cheval. Ce fut une belle défaite ct profi-
table aux Français; car si ces gens-là fussent entrés dans Brescia, jamais elle n’eût été reprise. De cette
1. Halecrel où corselet, cuirasse de piquier plus légère que celle d’un homme d'armes.
tant bonne rencontre fut marri et joyeux le duc de Nemours : joyeux de ce qu’il était victorieux, et marri de ce qu'il ne s’y était pas trouvé.
Ces nouvelles furent incontinent sues au château de Brescia où ils firent des feux de joie, en cinq ou six endroits, car par là ils se trouvaient assurés d'ètre secourus dans deux jours. Mais s'ils en avaient joie au château, il y en eut bien autant de mélancolie en ceux de la ville, connaissant que c'était leur destruction, et les habitants se fussent volontiers retournés, lesquels vinrent supplier messire André Gritti qu'il se retirât, mais il n’en voulut rien faire, dont mal lui en prit. |
PRISE ET SAC DE BRESCIA PAR L'ARMÉE FRANÇAISE
Le noble duc de Nemours s'en vint, après la défaite de Jean-Paul Baglione, loger à vingt milles de Brescia, et le lendemain au pied du château. En marchant, il trouva quelque nombre de vilains assemblés en un petit village, lesquels voulurent tenir fort, mais enfin furent tous mis en pièces. Quand l'armée des Francais fut arrivée, incontinent montèrent au château quelques capitaines pour reconforter le seigneur du Lude et le capitaine Herrisay, ensemble ceux qui étaient dedans, et y fut porté force vivres, dont de joie ils tirèrent dix-huit ou vingt coups d'artillerie en la ville, cet de telle fête se fussent bien passés les habitants. Le lendemain, le seigneur de Nemours monta au château; aussi firent les capitaines et toute l’armée, où il fut conclu de donner l'assaut à la ville, qui fut âpre, dur et cruel. u
Le duc de Nemours, qui ne voulut point tarder en
LE DUC DE NEMOURS ASSEMBLE SON CONSEIL
ses affaires, après qu'il fut monté au château, assembla tous ses capitaines pour savoir ce qu'il y avait à faire, car dans la ville il y avait gros nombre de gens, comme huit mille hommes de guerre, et douze ou quatorze mille vilains du pays qui s'étaient avec eux assemblés, et certes la ville était forte à merveille. Un avantage était qu'on descendait du château en la citadelle sans trouver de fossé qui donnât guère empêchement; mais ils avaient fait un bon rempart. Or, en toute l’armée du roi de France il n’y avait point alors plus de douze mille combattants; car une grosse partie était demeurée à Bologne. Toutelois, au petit nombre qui y était il n'y avait rien à dire, car c'était toute fleur de chevalerie, et je crois que depuis cent ans n'avait été vue, pour le nombre, plus gaillarde compagnie, et surtout avec le bon vouloir que chacun avait de servir son bon maître le roi de France. Ce gentil duc de Nemours avait tant gagné le cœur des gentilshommes et des aventuriers qu'ils fussent tous morts pour lui.
Eux assemblés au conseil, ledit seigneur à tous les capitaines demanda leur avis, que chacun dit au mieux qu'il sut, et, pour conclusion, il fut ordonné qu'on donnerait l'assaut, sur les huit ou neuf heures, le lendemain matin. Et telle fut l'ordonnance : c’est que le seigneur de Molart, avec ses gens de pied, conduirait la première pointe; mais devant lui irait le capitaine Herrigay avec ses gens cscarmoucher. Après, en une troupe, marcheraient ce capitaine Jacob, que l'empereur Maximilien avait devant Padoue en la bande du prince de Hanau (mais par moyens il fut gagné au $ervice du roi de France, et il avait deux mille lansquenets), les capitaines Bonnet, Maugiron, le bâtard de Clèves et autres, jusques au nombre de sept mille hommes; et le duc de Nemours, les gen-
tilshhommes que conduisait le grand sénéchal de Normandie, avec la plus grosse force de la gendarmerie à pied, marcheraient à leur côté, l'armet en tète et la cuirasse sur le dos; et monseigneur d’Alègre serait à cheval à la porte Saint-Jean, qui était la seule porte que les ennemis tenaient ouverte, car ils avaient muré les autres, avec trois cents hommes d'armes, pour # sarder que nul ne sortit. Le vertueux capitaine seigneur de la Palisse ne fut point à l’assaut; car, le soir de devant, il avait été blessé à la tête, d'un éclat, par un coup de canon qu’on avait tiré de la ville au chàäteau.
Cette ordonnance faite, chacun la trouva bonne, exceplé le bon Chevalier, qui dit, après que le duc de Nemours, selon son rang, eut parlé à lui: « Monseigneur, sauve votre révérence, et vous, messeigneurs, 1] me semble qu'il faut faire une chose dont nous ne parlons point ». Il lui fut demandé par ledit seisneur de Nemours ce que c'était. « C'est, dit-il, que vous envoyiez monseigneur de Molart faire la première pointe; de lui je suis plus qu’assuré qu'il ne reculera pas, ni beaucoup de gens de bien qu'il a avec lui; mais si les ennemis ont avec eux des gens d'étoffe et connaissant bien la guerre, comme je crois que oui, sachez qu'ils les mettront à la pointe, et pareillement leurs arquebusiers. Or, en telles affaires, s’il est possible, il ne faut jamais reculer; et si d'aventure ils repoussaicnt lesdits gens de pied, et que ceux-ci ne fussent soutenus de gendarmerie, il pourrait y avoir gros désordre. Par quoi je suis d’avis que, avec mondit seigneur de Molart, on mette cent ou cent cinquante hommes d'armes, qui seront pour beaucoup mieux soutenir le faix que les gens de pied qui ne sont pas ainsi armés. » Lors dit le duc de Nemours : « Vous dites vrai, monseigneur de
BRESCIA EST SOMMÉE DE SE RENDRE
Bayard; mais qui est le capitaine qui se voudra mettre à la merci de leurs arquebuses? — Ce sera moi, s’il vous plait, monseigneur, répondit le bon Chevalier; et croyez que la compagnie dont j'ai la charge fera aujourd’hui de l’honneur au roi et à vous et tel service que vous vous en apercevrez. » Quand il eut parlé, il n’y eut capitaine qui ne regardât son voisin; car sans faute le fait était très dangereux; toutefois, il demanda la charge et elle lui demeura.
Quand tout fut conclu, encore dit le duc de Nemours : « Messeigneurs, il faut que selon Dieu nous regardions à une chose : vous voyez bien que, si cette ville se prend d'assaut, elle sera ruinée et pillée, et tous ceux de dedans morts, ce qui serait une grosse pitié. Il faut encore savoir d’eux, avant qu'ils en essayent la fortune, s’ils se voudraient point rendre. » Cela fut trouvé bon, et le matin y fut envoyé un des trompettes, qui sonna dès qu'il partit du château et marcha jusques au premier rempart des ennemis, où était le provéditeur messire André Gritti et tous les capitaines. Quand le trompette fut arrivé, il demanda à entrer dans la ville; on lui dit qu'il n’entrerait point, mais qu'il dit ce qu’il voudrait, et qu'ils étaient ceux qui avaient puissance de lui répondre. Lors, il fit son message tel que vous avez entendu ci-dessus, et que. s’ils voulaient rendre la ville, on les laisserait aller, leurs vies sauves; sinon, et «si elle était prise d’assaut, ils pouvaient être tous assurés de mourir. Il lui fut répondu qu'il s’en pouvait bien retourner, que la ville était de la Seigneurie, qu’elle y demeurerait, et qu'au surplus ils garderaient bien que jamais Français ÿ mit le pied. Hélas! les pauvres habitants se fussent volontiers rendus, mais ils ne furent pas les maitres.
Le trompette revint qui fit sa réponse ; laquelle ouïe, il n’y eut autre délai sinon que le gentil duc de Nemours, qui avait déjà ses gens en bataille, commença à dire : « Or, messeigneurs, il n’y a plus
qu'à bien faire et nous montrer gentils compagnons; _ marchons, au nom de Dieu et de monseigneur saint Denis! » Les paroles ne furent sitôt proférées que tambourins, trompettes et clairons sonnèrent l'assaut et l'alarme si impétueusement que aux couards les cheveux dressaient en la tète, et aux hardis le cœur leur croissait au ventre. Les ennemis, entendant ce bruit, détachèrent plusieurs coups d'artillerie dont, entre autres, un coup de canon vint droit donner au beau milieu de la troupe du duc de Nemours, sans tuer ni blesser personne, qui fut chose miraculeuse, en considérant comme ils marchaient serrés. Alors se mirent à marcher en avant le seigneur de Molart et le capitaine Herrigay avec ses gens, et sur leur aile, quant et quant, le gentil et bon Chevalier sans peur et sans reproche, à pied, avec toute sa compagnie qui était de gens d'élite, car la plupart de ses gens d'armes avaient en leur temps été capitaines, mais ils aimaient”mieux être de sa compagnie, à la moitié moins d'avantages, que d’une autre, tant il se faisait aimer par ses vertus.
Ils approchèrent près du premier rempart, derrière lequel étaient les ennemis, qui commencèrent à tirer leur artillerie et leurs arquebuses dru comme mouches. Il avait un peu pluiné; le chäteau était en montagne, et pour descendre en la ville on glissait un peu; mais le duc de Nemours, en montrant qu'il ne voulait pas demeurer des derniers, ôta ses souliers et se mit en escarpins de chausses. À son exemple firent plusieurs autres; Car, à vrai dire, ils s’en soulenaient mieux. Le bon Chevalier et le sei-
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gneur de Molart combattirent à ce rempart furieusement, et de mème il fut merveilleusement bien défendu. Les Français criaient : « France! France! » Ceux de la compagnie du bon Chevalier criaient : « Bayard! Bayard! » Les ennemis criaient : Marco! Marco! Bref, ils faisaient tant de bruit que les arquebuses ne pouvaient être entendues. Messire André Gritti donnait merveilleux courage à ses gens, et en son langage italien leur disait : « Tenons bon, mes amis; les Français seront tantôt lassés, ils n'ont que la première ardeur; et si ce Bayard était défait, jamais les autres n'approcheraïient ». Il était bien abusé; car, s’il avait grand cœur de défendre, les Français l'avaient cent fois plus grand pour entrer dedans.
Ils livrèrent un assaut merveilleux par lequel ils repoussèrent un peu les Vénitiens; ce que voyant le bon Chevalier, il commença à dire : « Dedans! dedans ! compagnons; ils sont nôtres; marchez, tout est défait ». Lui-même entra le premier et passa le rempart et après lui plus de mille; de sorte qu'ils gagnèrent le premier fort, ce qui ne fut pas sans se bien battre, et il y en demeura de tous côtés, mais peu des Français.
Le bon Chevalier eut un coup de pique dans le haut de la cuisse, qui entra si avant qué le bout se rompit, et le fer, avec un bout du fût, demeura dedans. Bien crut-il avoir été frappé à mort, de la douleur qu’il sentit, et il commença à dire au seigneur de Molart : « Compagnon, faites marcher vos gens, la ville est gagnée; pour moi, je ne saurais tirer outre, car je suis mort ». Le sang lui sortait en abondance, et force lui fut, ou de mourir là sans confession, ou de se retirer de la foule avec deux de ses archers, lesquels lui étanchèrent, le mieux qu'ils
purent, sa plaie, avec leurs chemises qu’ils déchirèrent pour cela.
Le pauvre seigneur de Molart, qui pleurait amèrement la perte de son ami et voisin (car tous deux étaient de l’écarlate ! des gentilshommes), comme un lion furieux, délibéré de le venger, commença rudement à pousser; et le bon duc de Nemours avec sa troupe après, qui entendit en passant que le premier fort avait été gagné par le bon Chevalier, mais qu'il y avait été blessé à mort, si lui-même eùt eu le coup, n’eût pas eu plus de douleur et commença à dire : « Hé! messeigneurs mes amis, ne vengeronsnous point sur ces vilains la mort du plus accompli chevalier qui fut au monde? Je vous prie, que chacun pense à bien faire. » À sa venue, les Vénitiens furent maltraités et déguerpirent de la citadelle, faisant mine de se vouloir retirer vers la ville et lever le pont; et les Français eussent eu trop à faire par ce moyen; mais ils furent poursuivis si vivement qu'ils passèrent le palais et entrèrent pêle-mêle dans la grande place, en laquelle était toute leur force, la gendarmerie et chevau-légers bien à cheval, avec les gens de pied, en bataille bien ordonnée selon leur fortune. l
Là se montrèrent les lansquenets et aventuriers francais gentils compagnons. Le capitaine Bonnet y fit de grands faits d'armes, et, sortant de sa troupe la longueur d’une pique, marcha droit aux ennemis, et fut aussi très bien suivi. Le combat dura demiheure on plus. Les citadins et femmes de la ville
1. « Tout ainsi que l’écarlale passe en couleur tout el autres leintures de draps, les Dauphinois, sans blàmer la noblesse d’autres régions, sont appelés, par tous ceux qui en ont connaissance, l’écarlate des gentilshommes de France » {Le Loyal Serviteur, chap. 1).
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jetaient par les fenêtres de gros carreaux et pierres, avec de l’eau chaude, ce qui fit plus de mal aux Français que les gens de guerre. Ce nonobstant, les Vénitiens furent enfin défaits, et il y en demeura sur cette grande place de si bien endormis qu'ils ne se réveilleront de cent ans, au nombre de sept ou huit mille. Les autres, voyant qu'il n’y faisait pas trop sùr, cherchèrent leur échappatoire de rue en rue, mais toujours, pour leur malheur, trouvaient gens de guerre qui les tuaient comme perdreaux. Messire André Gritti, Le comte Louis Avogador, et autres capitaines étaient à cheval, lesquels, quand ils virent la déroute entièrement sur eux, voulurent essayer le moyen de se sauver et s’en allèrent droit à cette porte Saint-Jean, croyant sortir; ils firent abaisser le pont, et criaient : « Marco! Marco! Italie! Italie! » Mais c'était en voix de gens bien effrayés. Le pont ne fut jamais sitôt baissé que le seigneur d’Alègre, gentil capitaine et diligent, n’entrât dans la ville avec la gendarmerie qu'il avait, et en s’écriant : « France! France! » chargea les Vénitiens, lesquels tous ou la plus grande part il porta par terre, et _entre autres le comte Louis Avogador, qui était * monté sur une jument coursière qui pouvait courir cinquante milles sans repaitre.
Le provéditeur, messire André Gritti, vit bien qu'il était perdu sans remède s'il attendait davantage; par quoi, après avoir couru de rue en rue pour échapper à la fureur des assaillants, il descendit de son cheval et se jeta en une maison, seulement avec un de ses gens, où il se mit en défense quelque peu; mais redoutant un plus gros inconvénient, il fit enfin ouvrir le logis où il fut pris prisonnier. Bref, nul n’en échappa qui ne fût mort ou pris, et ce fut un des plus cruels assauts qu’on eût jamais vus; car de
morts, tant des gens de guerre de la Seigneurie que de ceux de la ville, il y en eut plus de vingt mille, et ‘des Français ne s’en perdit jamais cinquante, ce qui fut grosse fortune. Or, quand il n'y eut plus à qui combattre, chacun se mit au pillage parmi les maisons et il y eut de grosses pitiés; car, comme vous pouvez entendre, en telles affaires il s'en trouve toujours quelques-uns de méchants, lesquels entrèrent dans les monastères et firent beaucoup de dissolutions, car ils pillèrent et dérobèrent en beaucoup de façons, de sorte qu'on estimait le butin de la ville à trois millions d’écus. Il n’est rien si certain que la prise de Brescia fut en Italic la ruine des Français; car ils avaient tant gagné en cette ville de Brescia que la plupart s'en retourna et laissa la guerre, qui eussent fait bon métier à la journée de Ravenne que vous entendrez ci-après.
LA BLESSURE DE BAYARD. — GÉNÉROSITÉ DU BON CHEVALIER
Il faut savoir ce que devint le bon Chevalier sans peur et sans reproche, après qu'il eut gagné le* premier fort et qu'on l'eut si lourdement blessé qu'il avait été contraint, à son grand regret, de demeurer avec deux de ses archers. Quand ils virent la citadelle gagnée, en la première maison qu'ils trouvèrent ils démontèrent un huis de porte sur lequel ils le chargèrent, et le plus doucement qu'ils purent, avec quelque aide qu'ils trouvèrent, le portèrent en une maison la plus apparente qu'ils virent aux alentours. C'était le logis d’un fort riche gentilhomme; mais il s'en était fui en un monastère, et sa femme était demeurée au logis, en la garde
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de Notre Seigneur, avec deux belles filles qu’elle avait, lesquelles étaient cachées en un grenier, dessous du foin. Quand on vint heurter à la porte, comme résolue d'attendre là miséricorde de Dieu, elle alla ouvrir; elle vit le bon Chevalier qu’on apportait ainsi blessé, lequel fit incontinent fermer la porte et mit deux archers à l'huis, auxquels il dit : « Gardez, sur votre vie, que personne n'entre céans, si ce ne sont de mes gens; je suis assuré que, quand on saura que c'est mon logis, personne ne s’efforcera d'y entrer; et parce que, pour me secourir, je suis cause que vous perdez à gagner quelque chose, ne vous souciez, vous n’y perdrez rien. »
Les archers firent son commandement, et il fut porté en une fort belle chambre en laquelle la dame du logis le mena elle-même, et, se jetant à genoux devant lui, parla en cette manière, son langage rapporté au français : « Noble seigneur, je vous présente cette maison et tout ce qui est dedans, car je sais bien qu’elle est vôtre, par le droit de la guerre : mais que votre plaisir soit de me sauver l'honneur et la vie, et à deux jeunes filles que mon mari et moi avons, qui sont prêtes à marier ». Le bon Chevalier, qui jamais ne pensa méchanceté, lui dit : « Madame, je ne sais si je pourrai échapper de la plaie que j'ai, mais, tant que je vivrai, à vous ni à vos filles ne sera fait déplaisir pas plus qu’à ma personne. Gardez-les seulenient en vos chambres, qu'on ne les voie point, et je vous assure qu’il n'y a homme en ma maison qui s’ingère d'entrer quelque part que vous ne le veuillez bien, vous assurant au surplus que vous avez céans un gentilhomme qui ne vous pillera point, et je vous ferai toute la courtoisie que je pourrai. »
Quand la bonne dame l'ouit si vertueusement
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parler, elle fut tout assurée. Après il la pria qu'elle enseignât quelque bon chirurgien qui pût hâtivement le venir panser; ce qu'elle fit et l’alla querir elle-même avec un des archers, car ce n’était qu’à deux maisons de la sienne. Lui arrivé visita la plaie du bon Chevalier qui était grande et profonde; toutefois il l’assura qu'il n’y avait nul danger de mort. Au second appareil, le vint voir le chirurgien du duc de Nemours, appelé maitre Claude, qui depuis le pansa et en fit très bien son devoir, de sorte qu’en moins d’un mois il fut prêt à monter à cheval.
Le bon Chevalier, pansé, demanda à son hôtesse où était son mari. La pauvre dame, toute éplorée, lui dit : « Sur ma foi, monseigneur, je ne sais s’il est mort ou vif; bien me douté-je, s’il est en vie, qu’il sera dedans un monastère où il a grosse connaissance. — Dame, dit le bon Chevalier, faitesle chercher, et je l’enverrai querir, en sorte qu’il n’aura point de mal. » Elle se fit enquérir où il était et le trouva; puis il fut envoyé querir par le maitre d'hôtel du bon Chevalier et par deux archers qui l’amenèrent sùrement, et, à son arrivée, il eut de son hôte le bon Chevalier joyeux accueil, lequel lui dit qu'il ne se donnât point de mélancolie et qu'il n’avait logé que de ses amis.
8 8. — LE DUC DE NEMOURS A BRESCIA. — IL REÇOIT L'ORDRE D'ALLER LIVRER BATAILLE AUX ESPAGNOLS.
Après la belle et glorieuse prise de Brescia par les Français, et que la fureur fut passée, se logea le victorieux duc de Nemours, qui n’était pas l'effigie de Mars, mais lui-même; et, avant de boire ni manger, il assembla son conseil où furent tous
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les capitaines, afin d’ordonner ce qu'il était nécessaire de faire. D'abord il envoya chasser toutes sortes de gens de guerre qui étaient dans les couvents et églises, et fit retourner les dames en leurs logis avec leurs maris, s'ils n'étaient pas prisonniers, et peu à peu les rassura. Il convint de hâter d'évacuer les corps morts de la ville, par peur de Pinfection, où on fut trois jours entiers, sans autre chose faire, et on en trouva vingt-deux mille et plus. Il donna les offices qui étaient vacants à gens qu'il pensait les bien savoir faire. Le procès du comte Louis Avogador fut fait, lequel avait été cause de la trahison pour reprendre Brescia; il eut la tête tranchée et son corps fut mis après en quatre quartiers, avec deux autres de sa faction, dont l’un s’appelait Tomaso del Duque, et l’autre Geronimo di Ripa. Ce gentil duc de Nemours fut sept ou huit jours à Brescia, où, une fois le jour pour le moins, il allait visiter le bon Chevalier, lequel il réconfortait le mieux qu’il pouvait, et souvent lui disait :
« Hé! monseigneur de Bayard, mon ami, pensez de vous guérir, Car je sais bien qu'il faudra que nous donnions une bataille aux Espagnols entre ci et un mois, et, si ainsi était, j'aimerais mieux avoir perdu tout mon bien vaillant que de ne vous y avoir pas, tant j'ai grande confiance en vous. » Le bon Chevalier répondit : « Croyez, monseigneur, que, s’il est ainsi qu'il y ait bataille, tant pour le service du roi mon maitre que pour l'amour de vous, et pour mon honneur qui va devant, je m'y ferais plutôt porter en litière que de n’y pas être ». Le duc de Nemours lui fit force présents, selon sa puissance, et un jour lui envoya cinq cents écus, lesquels il donna aux deux archers qui étaient demeurés avec lui, quand il fut blessé.
LETTRES DE LOUIS XII À GASTON DE FOIX
Quand le roi de France Louis douzième fut averti de la prise de Brescia et de la belle victoire de son neveu, croyez qu'il en fut fort joyeux. Toutefois il connaissait assez que, tant que les Espagnols seraient en la Lombardie !, son État de Milan ne serait jamais assuré. Il en écrivait chaque jour à sondit neveu, le noble duc de Nemours, le priant, aussi affectueusement que possible était, qu’il rejetàt la guerre loin de la Lombardie et qu’il mit peine d’en chasser les Espagnols; car il lui était fâcheux de soutenir les frais qu'il fallait faire pour les gens de pied qu'il avait, et il ne les pouvait plus porter, sans trop fouler son peuple, qui était la chose du monde qu'il faisait à plus grand regret; en outre qu’il savait bien que le roi d'Angleterre lui brassait un brouet pour descendre en France, et pareillement les Suisses; et que, si cela advenait, il lui serait besoin de s'aider de ses gens de guerre qu'il avait en Italie. Et enfin c'était en toutes ses lettres la conclusion de donner la bataille aux Espagnols, ou de les repousser si loin qu'ils n’y revinssent plus.
ES ARMÉES ESPAGNOLE ET FRANÇAISE EN PRÉSENCE
Ce duc de Nemours avait si grand amour au roi son oncle qu’en toutes choses il se voulait garder de le courroucer, et de plus il savait certainement que ces lettres ne lui venaient point sans grande raison. Il se mit en totale délibération d'accomplir volon-
4. Le terme de Lombardié doit être entendu de ce qui formait l’ancien royaume des Lombards, puisque les Espagnols se trouvaient alors dans la Romagne, entre Bologne et Ravenne. :
tairement le commandement qui lui était fait en vue de mettre fin à la guerre. Il assembla tous ses capitaines, gens de cheval et de pied, et à belles petites journées marcha droit à Bologne, où dans les environs arriva en son camp le duc de Ferrare, auquel il bailla son avant-garde à conduire avec le seigneur de la Palisse, et tant il alla qu'il trouva l’armée du roi d'Espagne et du pape à quinze milles de Bologne, eu un lieu dit Castel San Pietro. C'était une des belles armées et des mieux équipées, pour le nombre qu'ils étaient, qu'on eût jamais vues. Don Ramon de Cardone, vice-roi de Naples, en était le chef et avait en sa compagnie douze ou quatorze cents hommes d’armes, dont huit cents étaient bardés, ce n’était qu’or et azur, et les mieux montés de coursiers et chevaux d’Espagne que gens de guerre qu’on eût su voir; en outre, il y avait deux ans qu'ils ne faisaient qu'aller et venir parmi cette Romagne qui est un bon et gras pays, et où ils avaient leurs vivres à souhait. IL y avait douze mille hommes de pied seulement, deux mille Italiens, sous la charge d'un capitaine Ramasso, ct dix mille Espagnols, Biscayens et Navarrais, que conduisait le comte Pedro Navarro, qui de toutc la troupe des gens de pied était capitaine général : il avait autrefois mené ses gens en Barbarie, contre les Maures, et avec eux avait gagné deux ou trois batailles. Bref, c’étaient tous gens aguerris, et qui savaient [es armes à merveille.
Quand le gentil duc de Nemours les eut approchés, les Espagnols commencèrent à se retirer le long de la montagne, et les Français tenaient la plaine. Ils furent bien trois semaines ou un mois qu'ils étaient à six ou sept milles les uns des autres, mais les Espagnols se logeaient toujours bien, en lieu fort,
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ct souvent ils escarmouchaient ensemble de façon que des prisonniers se prenaient d’un côté et d'autre, quasi tous les jours. Tant y a que tous les prisonniers français rapportaient que c'était une merveille de voir l’armée des Espagnols. Toutefois le gentil duc de Nemours et tous ses capitaines et gens de guerre ne désiraient autre chose que de les combattre, pourvu qu’on les trouvât en lieu où on püt marcher; mais ils avaient cette finesse qu'ils se tenaient toujours en lieu fort, et encore les y allat-on querir le jour de la bataille de Ravenne, comme vous entendrez.
Mais d’abord je dirai comment le bon Chevalier sans peur et sans reproche partit de Brescia, pour s'en aller après le duc de Nemours, et de la grande courtoisie qu'il fit à son hôtesse.
8 140. — DÉPART DE BRESCIA DU CHEVALIER SANS PEUR ET SANS REPROCHE. — SES GRACIEUX ADIEUX À SES IIÔTES.
Environ un mois ou cinq semaines fut malade le bon Chevalier sans peur et sans reproche, de sa plaie, en la ville de Brescia, sans partir du lit, dont il s'ennuyait bien: car chaque jour il avait des nouvelles du camp des Français, comment ils approchaient des Espagnols, et l'on espérait de jour en jour la bataille qui, à son grand regret, eût été donnée sans lui. Il voulut se lever un jour et marcha parmi la chambre, pour savoir s’il se pourrait soutenir : il se trouva un peu faible, mais le grand cœur qu'il avait ne lui donnait pas le loisir d’y songer. Il envoya querir le chirurgien qui le pansait alors et lui dit : « Mon ami, je vous prie, dites-moi s’il ny à point de danger de me mettre en chemin;
il me semble que je suis guéri ou peu s’en faut, et je vous promets ma foi que, à mon jugement, demeurer dorénavant me pourra plus nuire que bien faire; car je me fâche merveilleusement. » Les serviteurs du bon Chevalier avaient déjà dit au chirurgien le grand désir qu'il avait d’être à la bataille et que tous les jours il ne regrettait autre chose : pourquoi, sachant cela et connaissant aussi sa complexion, il lui dit en son langage : « Monseigneur, votre plaie n’est pas encore close : toutefois par dedans elle est toute guérie. Votre barbier vous verra panser encore cette fois, et, pourvu que tous les jours, matin et soir, il y mette une pelite tente et un emplâtre dont je lui baïllerai l’onguent, vous n’en serez pas plus mal; et il n’y a nul danger, car le grand mal de la plaie est au-dessus et ne touchera point à la selle de votre cheval. » Qui eût donné dix mille écus au bon Chevalier, il n'eût pas été si aise. Son chirurgien fut plus que bien récompensé. Il se délibéra de partir dans deux jours, commandant à ses gens que, durant ce temps, ils missent en ordre tout son bagage.
La dame de son logis, qui se tenait toujours comme étant sa prisonnière, avec son mari et ses enfants, et que les biens meubles qu'elle avait étaient siens (car ainsi en avaient fait les Français aux autres maisons, comme celle savait bien), eut plusieurs imaginations. Considérant en soi-même que si son hôte voulait traiter à la rigueur elle et son mari, il en tirerait dix ou douze mille écus, car ils en avaient deux mille de rente, elle se délibéra de lui faire quelque honnête présent, pensant, comme elle l’avait connu si homme de bien et de si gentil cœur, qu'il se contentcrait gracieusement. Le matin du jour que le bon Chevalier devait déloger après diner, son
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hôtesse, avec un de ses serviteurs portant une petite boite d'acier, entra dans sa chambre où elle trouva qu'il se reposait en une chaise, après s'être fort promené, pour toujours peu à peu essayer sa jambe. Elle se jeta à deux genoux, mais incontinent il la releva et ne voulut jamais souffrir qu'elle dit une parole que d’abord elle ne fût assise auprès de lui, et puis, elle commenca son propos en cette manière : « Monseigneur, la grâce que Dieu me fit, à la prise de cette ville, de vous adresser en cette maison, ne me fut pas moindre que d'avoir sauvé la vie à mon mari, la mienne, et celle de mes deux filles, avec leur honneur qu'elles doivent avoir plus cher; et de plus, depuis que vous y arrivâles, il ne m'a été fait, ni au moindre de mes gens, une seule injure, mais toute courtoisie, et vos gens n’ont pas pris, des biens qu'ils y ont trouvés, la valeur d’un quatrin sans payer. Monseigneur, je suis assez avertie que mon mari, moi, mes enfants et tous ceux de la maison sommes vos prisonniers, pour en faire ct disposer à votre bon plaisir, comme aussi des biens qui sont céans; mais connaissant la noblesse de votre cœur à qui nul autre ne pourrait atteindre, je suis venue pour vous supplier très humblement qu’il vous plaise avoir pitié de nous, en élargissant votre libéralité accoutumée. Voici un petit présent que nous vous faisons ; il vous plaira le prendre en gré. » Alors elle prit la boite que le serviteur tenait, et l’ouvrit devant le bon Chevalier qui la vit pleine de beaux ducats. Le gentil seigneur, qui jamais en sa vie ne fit cas d'argent, se prit à rire, et puis dit : « Madame, combien de ducats y a-il en cette boite? » La pauvre femme eut peur qu'il fût courroucé d’en voir si peu, et lui dit : « Monseigneur, il n’y a que deux mille cinq cents ducats; mais si vous n'êtes content, nous vous en trouverons plus
largement ». Alors il dit : « Par ma foi, madame, quand vous me donneriez cent mille écus, vous ne m'auriez pas fait tant de bien que de la bonne chère que j'ai eue céans et de la bonne visitation que vous m'avez faite, vous assurant qu’en quelque lieu que je me trouve, vous aurez, tant que Dieu me donnera vie, un gentilhomme à votre commandement. De vos ducats je n’en veux point et vous remercie : reprenez-les. Toute ma vie, j'ai beaucoup plus aimé les gens que les écus,et ne pensez aucunement que je ne m'en aille pas aussi content de vous que si cette ville était en votre disposition et que vous me l'eussiez donnée. » La bonne dame fut bien étonnée de se voir éconduite. Elle se remit encore à genoux, mais guère ne l'y laissa le bon Chevalier, et, s'étant relevée, elle dit : « Monseigneur, je me sentirais à jamais la plus malheureuse femme du monde, si vous n’emportiez le peu de présent que je vous fais, qui n’est rien auprès de la courtoisie que vous m'avez ci-devant faite et me faites encore à présent par votre grande bonté. » Quand le bon Chevalier la vit aussi ferme et qu'elle faisait le présent d’un cœur aussi résolu, il lui dit : « Bien donc, madame; je le prends pour l’amour de vous; maïs allez-moi querir vos deux filles, car je leur veux dire adieu ».
La pauvre femme, qui pensait être en paradis de ce que son présent avait enfin été accepté, alla querir ses filles, lesquelles étaient fort belles, bonnes et bien enseignées, et avaient beaucoup donné de passe-temps au bon Chevalier, durant sa maladie, parce qu’elles savaient fort bien chanter, jouer du luth et de l’épinette, et fort bien besogner à l'aiguille. Elles furent amenées devant le bon Chevalier qui, pendant qu'elles s’accoutraient, avait fait mettre les ducats en trois parts, deux de mille chaque, et l’autre
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de cinq cents. Elles arrivées se jetèrent à genoux, mais furent incontinent relevées; puis l’ainée des deux commença à dire : « Monseigneur, ces deux pauvres pucelles, à qui vous avez fait tant d'honneur que de les garder de toute injure, viennent prendre congé de vous, en remerciant très humblement Votre Seigneurie de la grâce qu’elles ont reçue, dont à jamais, n'ayant point autre puissance, elles seront tenues de prier Dieu pour vous ». Le bon Chevalier quasi larmoyant, en voyant tant de douceur et d’humilité en ces deux belles filles, répondit : « Mesdemoiselles, vous faites ce que je devrais faire, c'est de vous remercier de la bonne compagnie que vous m'avez faite, dont je me sens fort tenu et obligé. Vous savez que gens de guerre ne sont pas volon- Liers chargés de beaux ouvrages pour présenter aux dames; pour ma part, il me déplait fort de ce que je n'en suis pas bien garni pour vous en faire présent, comme j'y suis tenu. Voici votre dame de mère qui m'a donné deux mille cinq cents ducats que vous voyez sur cette table; je vous en donne à chacune mille, pour aider à vous marier; et pour ma récompense, vous prierez, s’il vous plait, Dieu pour moi; je ne vous demande pas autre chose. » Il leur mit les ducats en leur tablier, bon gré mal gré, puis s'adressa à son hôtesse, à laquelle il dit : « Madame, je prendrai ces cinq cents ducats à mon profit, pour les départir aux pauvres couvents de dames qui ont été pillés, et je vous en donne la charge; car vous entendrez mieux que tout autre où sera: la nécessité ; et sur cela je prends congé de vous ». Il leur toucha la main à toutes, à la mode. d'Italie, lesquelles se mirent à genoux, pleurant.. si :fort qu'il semblait qu’on les voulût mener à la mort. Lors dit la dame : « Fleur de chevalerie, à qui nul ne se doit comparer, le
benoît sauveur et rédempteur Jésus-Christ, qui souffrit mort et passion pour tous les pécheurs, vous en veuille récompenser en-ce monde-ci et en l’autre ». Après, elles se retirèrent en leurs chambres.
Il fut temps de diner. Le bon Chevalier fit appeler son maitre d'hôtel, auquel il dit que tout fût prèt pour monter à cheval sur le midi. Le gentilhomme du logis, qui avait déjà appris par sa femme la grande courtoisie de son hôte, vint en sa chambre, et, le genou en terre, le remercia cent mille fois, en lui offrant sa personne et ses biens desquels il lui dit qu’il pouvait disposer comme siens, à son plaisir et volonté, dont le bon Chevalier le rerercia et le fit diner avec lui. Et après ne demeura guère qu'il ne demandät ses chevaux, car il lui tardait beaucoup de ce qu'il n'était avec la compagnie par lui tant désirée, ayant belle peur que la bataille se donnät devant qu “il y fût.
Ainsi qu'il sortait de sa chambre pour monter à cheval, les deux belles filles du logis descendirent et lui firent chacune un présent qu’elles avaient ouvré pendant sa maladie : l’un était deux jolis et mignons bracelets, faits de beaux cheveux de fil d’or et d’argent, tant proprement que merveille; l'autre était une bourse sur satin cramoisi, ouvrée très subtilement. Il les remercia : grandement et dit que le présent venait de si bonne main qu'il l’estimait dix mille écus ; et, pour plus les honorer, il se fit mettre les bracelets au bras, et mit la bourse en sa manche, les assurant que, tant qu'ils dureraient, il les porterait pour l’amour d'elles.
pur ces paroles, le bon Chevalier no cheval, et il fut accompagné de son grand compagnon et parfait ami, le seigneur d’Aubigny, que le duc de Nemours avait laissé pour la garde de la ville, et de
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plusieurs autres gentilshommes, jusques à deux ou trois milles, et puis ils se dirent adieu, Les uns retournèrent à Brescia, et les autres au camp des Français où le bon Chevalier arriva, le mercredi au soir, septième d'avril, avant Pàques. S'il fut recu du seigneur de Nemours, et aussi de tous les capitaines, il ne le faut pas demander; hommes d'armes et aventuriers en démenaient telle joie qu'il semblait, pour sa venue, que l’armée en fût renforcée de dix mille hommes. Le camp était arrivé ce soir-là devant Ravenne, et les ennemis en étaient à six milles; mais le lendemain, qui fut le jeudi saint, ils s'approchèrent à deux milles.
$ 44, —— MAXIMILIEN ORDONNE A SES LANSQUENETS DE FAIRE DÉFECTION AUX FRANCAIS DANS LES MURS DE RAVENNE.
Quand le gentil duc de Nemours fut arrivé devant Ravenne, il assembla tous les capitaines pour savoir ce qu'il y avait à faire, car le camp des Français commençait fort à souffrir par faute de vivres qui y venaient à très grand’peine ; et il y avait déjà faute de pain et de vin, parce que les Vénitiens avaient coupé les vivres d’un côté, et l'armée des Espagnols tenait toute la côte de la Romagne, de sorte qu'il fallait aux aventuriers manger chair et fromage, par contrainte, 1l y avait encore un gros inconvénient, dont le duc de Nemours ni aucun des capitaines n'était averti : c’est que l'empereur avait mandé aux capitaines des lansquenets que, sur leur vie, ils eussent à se retirer aussitôt sa lettre vue, et qu’ils n’eussent à combattre les Espagnols. Entre autres capitaines allemands, il ÿ en avait deux principaux : l’un s'appelait Philippe de Fribourg, et l’autre Jacob, qui
était si gentil compagnon; et de fait tous deux étaient vaillants hommes et instruits aux armes. Cette lettre de l'empereur était tombée aux mains du capitaine Jacob. Il était allé voir le roi de France quelquefois en son royaume, depuis qu'il était à son service, où il lui fut fait quelque présent; de façon que son cœur était tout français; et aussi ce duc de Nemours avait tant gagné les gens que tous ceux qu’il avait avec lui fussent morts à sa requête.
Entre tous les capitaines français, il n’y en avait aucun que le capitaine Jacob aimât tant qu'il faisait le bon Chevalier; et cet amour commença dès le premier voyage de l’empereur devant Padoue, en l'an 1509, où le roi de France lui envoya cinq ou six cents hommes d’armes de secours. Quand il eut vu la lettre, et qu'il eut su la venue du bon Chevalier, il le vint visiter à son logis, avec son truchement, car tout ce qu’il savait de français c'était : « Bonjour, monseigneur ». Ils se firent grande fète l’un à l’autre, comme la raison voulait et que chacun cherche son semblable, et devisèrent de plusieurs choses, sans que personne les ouit. Enfin le capitaine Jacob déclara au bon Chevalier ce que l’empereur leur avait mandé, et qu’il avait encore les lettres que personne n "avait vues que lui, et ne les voulait montrer à nul de ses compagnons, car il savait bien que, si leurs lansquenets en étaient avertis, la plupart ne voudraient point combattre et se retireraient; mais que, pour lui, il avait le serment au roi de France et sa solde, et que, pour mourir de cent mille morts, il ne ferait cette méchanceté de ne point combattre, mais qu’il fallait se hâter; car il était impossible que l’empereur ne renvoyât bientôt d’autres lettres, lesquelles pourraient venir à la connaissance des compagnons de guerre, et que, par ce moyen, les Français pourraient avoir
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trop de dommage, car lesdits lansquenets étaient le tiers de leur force, pour y en avoir environ cinq mille. Le bon Chevalier, qui connaissait bien le gentil cœur du capitaine Jacob, le loua merveilleusement, et lui dit par la bouche de son truchement : « Mon compagnon, mon ami, jamais votre cœur ne pensa une méchanceté. Vous m'avez dit autrefois qu’en Allemagne vous n'avez pas de grands biens : notre maitre est riche et puissant, comme vous savez assez, et en un jour il vous en peut faire dont vous serez riche ‘et opulent toute votre vie; car il vous aime fort, et je le sais bien. L'amour croitra davantage, quand il sera informé de l’honnête tour que vous lui faites à présent, et il le saura, Dieu aidant, quand moi-même je le lui devrais dire. Voilà monseigneur de Nemours, notre chef, qui a mandé à son logis tous les capitaines au conseil : allons-y, vous et moi, et à part lui déclarerons ce que vous m'avez dit. — C'est bien avisé, dit le capitaine Jacob; allons-y. »
LE DUC DE NEMOURS ET LE CONSEIL DE GUERRE
Quand ils furent au logis du duc de Nemours, ils se mirent au conseil qui dura longuement. Il y eut de diverses opinions; car les uns ne conseillaient point de combattre, et avaient de bonnes raisons, disant que, s’ils perdaient cette bataille, toute l'Italie était perdue pour le roi leur maître, et que d’entre eux nul n’en échapperait, parce qu'ils avaient trois ou quatre rivières à passer; que tout le monde était contre eux, pape, roi d'Espagne, Vénitiens et Suisses, et que de l’empereur ils n'étaient pas trop assurés; par quoi il vaudrait mieux temporiser que de se hasarder en cette manière. D’autres disaient qu'il
convenait de combattre ou de mourir de faim comme méchants et lâches, et que déjà ils étaient trop avant pour se retirer, sinon honteusement et en désordre. Bref, chacun en dit son opinion. |
Le bon duc de Nemours, qui avait déjà parlé au bon Chevalier et au capitaine Jacob, avait entendu bien au long ce que l’empereur avait mandé et savait bien que c'était force de combattre, et aussi qu'il ne venait pas un courrier que le roi de France, son oncle, ne lui mandàât de donner la bataille, et qu'il n’altendait que l'heure d’être assailli en son royaume par deux ou trois endroits. Il demanda toutefois encore l'opinion du bon Chevalier, lequel dit : « Monseigneur, vous savez que je vins seulement hier ; je ne sais rien de l’état des ennemis. Messeigneurs mes compagnons les ont vus et escarmouchés tous les jours, qui s’y connaissent mieux que moi. Je les ouiïs, les uns louer la bataille, les autres la blämer; et, puisqu'il vous plait m'en demander mon opinion, sauf votre révérence et de messeigneurs qui sont ici, je vous la dirai. Qu'il soit vrai que toutes batailles sont périlleuses, cela est pour certain, et aussi qu'il faille bien regarder les choses avant que de venir à ce point; mais à examiner présentement l'affaire des ennemis et de nous, il semble quasi difficile que nous puissions nous séparer sans bataille; la raison est que déjà vous avez fait vos approches devant cette ville de Ravenne, laquelle demain matin vous voulez canonner, et, la brèche faite, y faire donner l'assaut. Déjà êtes-vous averti que le seigneur Marc- Antoine Colonna, qui est dedans depuis huit ou dix jours, y est entré sous la promesse et foi jurée de don Ramon de Cardone, vice-roi de Naples et chef de l’armée de nos ennemis, de son oncle le seigneur Fabricio Colonna, ensemble du comte Pedro Navarro
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et de tous les capitaines, que, s’il peut tenir jusques à demain, ou pour le plus tard au jour de Pâques, ils le viendront secourir. Or lesdits ennemis le montrent bien, car ils sont aux faubourgs de notre armée. D'autre côté, tant plus vous séjournerez, et plus malheureux nous deviendrons; car nos gens n’ont nuls vivres, et il faut que nos chevaux vivent de ce que les saules jettent à présent, et puis vous voyez le roi notre maitre qui chaque jour vous écrit de donner la bataille, et que non seulement en vos mains repose la sûreté de son duché de Milan, mais aussi tout son État de France, vu les ennemis qu'il a aujourd'hui. Par quoi, quant à moi, je suis d'avis qu'on la doit donner, et y aller sagement, car nous avons affaire à gens habiles et bons combattants. Qu'elle soit dangereuse, sans doute, mais une chose me réconforte : les Espagnols ont été depuis un an en cette Romagne, toujours nourris comme le poisson en l’eau, et sont gras ct replets; nos gens ont eu et ont encore grande faute de vivres, par quoi en auront plus longue haleine, et nous n'avons pas autre chose à faire : car qui plus longtemps combattra, le camp lui demeurera. » Chacun commença à rire du propos ; car si bien lui venaient les paroles pour dire ce qu'il voulait, que tout homme y prenait plaisir. Les seigneurs de Lautrec, de la Palisse, le grand sénéchal de Normandie, le seigneur de Crussol, et ous ou la plupart des capitaines, se tinrent à l’opinion du bon Chevalier, qui était de donner la bataille ; et dès l'heure en furent avertis tous les capitaines de gens de cheval et de pied.
ASSAUTS INFRUCTUEUX
Le lendemain matin, qui fut le vendredi saint, {ut canonnée la ville de Ravenne bien àprement, de sorte que les ennemis, de leur camp, entendaient bien à clair les coups de canon. Ils délibérèrent, selon la promesse qu'ils avaient faite, de secourir le seigneur Marc-Antoine Colanna dedans le jour de Pàques. Durant la batterie furent blessés deux gaillards capitaines français, l’un, le seigneur d'Espy, maitre de l'artillerie, et l’autre, le seigneur de Châtillon, prévôt de Paris, de coups d’arquebuse, l’un au bras, l'autre à la cuisse, dont depuis ils moururent à Ferrare, qui fut gros dommage. La brèche faite à la ville, ceux qui avaient été ordonnés pour l'assaut, qui étaient deux cents hommes d'armes et trois mille hommes de pied, s’approchèrent; le reste de l’armée se mit en belle et triomphante ordonnance de bataille, laquelle désirément ils attendaient; et il y avait mille ans que gens ne furent plus délibérés qu'ils étaient, et, à leurs gestes, ils semblaient qu'ils allassent aux noces. Ils tinrent escorte, trois ou quatre grosses heures, à leurs gens ordonués pour assaillir, lesquels firent à la ville de lourds et divers assauts ; et y firent très bien son devoir le vicomte d’Étoges, lors lieutenant de messire Robert de la Marck, et le seigneur Federic de Bozzolo; car plusieurs fois ils furent jetés du haut du fossé au bas. Si les assaillants faisaient bien leur devoir, ceux de la ville ne se ménageaient pas; et là était en personne le seigneur Marc-Antoine Colonna, qui disait à ses gens : « Messeigneurs, tenons bon; nous serons secourus dedans demain ou dimanche. Je vous en assure sur mon honneur. La brèche est fort petite; si nous
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sommes pris, ce nous tournera à grande làcheté, et de plus c’est fait de nous. » Tant bien les confortait ce seigneur Marc-Antoine que le cœur leur croissait de plus en plus, et, à dire aus‘i la vérité, la brèche n’était pas fort raisonnable.
Quand les Français eurent donné cinq ou six assauts et qu'ils virent que de cette sorte ils n’emporteraient pas la ville, ils firent sonner la retraite, ct Dieu leur y aida bien, car, s'ils l’eussent prise, jamais ils n’en eussent retiré les aventuriers, à cause du pillage, ce qui eût été peut-être occasion de perdre la bataille. Quand le duc de Nemours sut que ses gens se reliraient de l'assaut, il fit pareillement retirer l’armée sur le soir, afin de se reposer; car d'heure en heure était attendu le combat, leurs ennemis étant à deux milles ou environ d'eux.
Le soir, après souper, plusieurs capitaines étaient au logis du duc de Nemours, devisant de plusieurs choses, principalement de la bataille. Il adressa la parole au bon Chevalier sans peur et sans reproche et lui dit : « Monseigneur de Bayard, avant votre venue, les Espagnols, d’après de nos gens qu'ils ont pris prisonniers, demandaient toujours si vous étiez point en ce camp, et, à ce que j'en ai entendu, ils font grosse estime de votre personne. Je serais d'avis, s'il vous semble bon, que, demain au matin, ils eussent de par vous quelque escarmouche, de sorte que vous les puissiez faire mettre en bataille et que vous voyiez leur contenance. » Le bon Chevalier, qui pas mieux ne demandait, répondit : « Monseigneur, je vous promets ma foi que, Dieu aidant, devant qu’il soit demain midi, je les verrai de si près que je vous en rapporterai des nouvelles ». Là était présent le baron de Béarn, lieutenant du duc de Nemours, lequel était aventureux chevalier et toujours prêt à
l'escarmouche. Il pensa en soi-même que le bon Chevalier serait bien matin levé s’il dressait son alarme plus tôt que lui, et il assembla quelques-uns de ses plus familiers auxquels il déclara son vouloir, afin qu’ils se tinssent prêts au point du jour. Vous entendrez ce qu’il en advint.
RECONNAISSANCES ET ESCARMOUCHES À LA VEILLE DE LA BATAILLE
Suivant la promesse que le bon Chevalier avait faite au duc de Nemours, lui arrivé à son logis appela son lieutenant le capitaine Pierrepont, son enseigne, son guidon, et plusieurs autres de la compagnie, auxquels il dit : « Messeigneurs, j'ai promis à monseigneur d'aller demain voir les ennemis et de lui en apporter des nouvelles bien au vrai : il faut aviser comment nous ferons, afin que nous y ayons honneur. Je suis délibéré de mener toute la compagnie et de déployer demain les enseignes de monseigneur de Lorraine qui n’ont point encore été vues; j'espère qu'elles nous porteront bonheur; elles réjouiront beaucoup plus que les cornettes. Vous, bâtard du Fay, dit-il à son guidon, prendrez cinquante archers et passerez le canal au-dessous de l'artillerie des Espagnols, et irez faire l’alarme dedans leur camp, le plus avant que vous pourrez ; et quand vous verrez qu’il sera temps de vous retirer sans rien hasarder, le ferez jusques à ce que vous trouviez le capitaine Pierrepont, qui sera à votre queue avec trente hommes d'armes et le reste des archers; et si tous deux vous étiez pressés, je serai après vous avec le reste de la compagnie pour vous secourir. Et si l'affaire est conduite comme je l’entends, je vous assure, sur ma foi, que nous y aurons honneur, »
RECONNAISSANCES ET ESCARMOUCHES
Chacun entendit bien ce qu'il avait à faire, non seulement les capitaines de la compagnie, mais chaque homme d'armes, car il n’y en avait pas un qui ne méritât bien d'avoir charge de commandement sous lui. Chacun s’en alla reposer, jusques à ce qu'ils ouissent la trompette qui les éveilla au point du jour, que chacun s’arma et se mit en ordre, comme pour faire telle entreprise qu’ils avaient dans la pensée. Lors furent déployées et mises au vent les enseignes du gentil duc de Lorraine qu’il faisait beau voir, et cela réjouissait les cœurs des gentilshommes de la compagnie, qui commencèrent à marcher, ainsi qu’il avait été ordonné le soir précédent, en trois bandes, à trois jets d'arc l'une de l’autre.
Le bon Chevalier ne savait rien de l'entreprise du baron de Béarn, qui déjà s'était mis aux champs, et avait dressé une chaude alarme au camp des ennemis, tellement qu'il l'avait quasi mis tout en armes, et y fit ledit baron très bien son devoir; mais enfin, du côté des ennemis, deux ou trois coups de canon donnèrent dedans sa troupe, dont de l’un fut emporté le bras droit d’un fort gaillard gentilhomme, appelé Bazillac, et d’un autre fut tué le cheval du seigneur de Bersac, galant homme d’armes, et tous deux de la compagnie du duc de Nemours, lequel fut bien déplaisant de l'inconvénient de Bazillac, car il l’aimait à merveille. Après ces coups d'artillerie, cent ou cent vingt hommes d'armes, espagnols et napolitains, vinrent donner tout ensemble sur le baron, qui fut contraint de reculer au pas, du pas au trot, et dû trot au galop, tant que les premiers se vinrent jeter sur le bâtard du Fay qui s'arrêta et en avertit le bon Chevalier, lequel lui manda incontinent qu'il se retirât en la troupe du capitaine Pierrepont, et lui-même s’avança tant qu'il mit toute sa
compagnie ensemble. Il vit revenir le baron de Béarn et ses gens quasi déconfits, et les suivaient Espagnols et Napolitains hardiment et fièrement, lesquels passèrent le canal après lui.
Quand le bon Chevalier les vit de son côté, il n’en -eût pas voulu tenir cent mille êcus. Lors il commença à crier : « Avant! compagnons, secourons nos gens ! » Et il disait à ceux qui fuyaient : « Demeurez, demeurez, hommes d’armes! vous avez bon secours ». Il se mit le beau premier en une troupe des ennemis, de cent à cent vingt hommes d’armes; il était trop aimé pour n'être pas bientôt suivi. De la première pointe, il en fut porté par terre cinq ou six; toutefois les autres se mirent en défense fort ‘honnêtement; mais enfin ils tournèrent le dos et coururent au grand galop droit au canal, qu'ils repassèrent à grosse diligence. L’alarme était déjà en leur camp, de sorte que tout, était en bataille, gens de pied et de cheval. Ce nonobstant, le bon Chevalier les mena battant et chassant jusque bien avant en leurdit camp, où il fit, et ceux de sa com- -pagnie, merveilles d'armes ; car ils abattirent tentes et pavillons et poussèrent par terre ce qu’ils trouvèrent.
Le bon Chevalier, qui avait toujours l'œil au bois, avisa une troupe de deux ou trois cents hommes d'armes qui venaient le grand trot, serrés en gens de guerre. Il dit au capitaine Pierrepont : « Retironsnous, car voici trop gros effort ». La trompette sonna la retraite qui fut faite sans perdre un homme, et ils repassèrent le canal, marchant’ droit à leur camp. Quand les Espagnols virent qu'ils étaient repassés et qu’ils perdaient leur peine d’aller après, ils se retirèrent. Cependant:il en passa cinq ou six qui demandèrent à rompre leur lance; mais le bon
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Chevalier ne voulut jamais que personne tournäût, bien qu'il en fût requis de plusieurs de ses gens; mais il craignait que par là ne se levät une nouvelle escarmouche, et ses gens étaient assez fatigués pour ce jour.
Le bon duc de Nemours avait déjà su comment toute l'affaire était allée, avant que le bon Chevalier arrivât; dès qu’il l’apercçut, quoiqu'il fût très dolent de l'inconvénient de Bazillac, il le vint embrasser et lui dit : « C'est vous et vos semblables, monseigneur de Bayard, mon ami, qui doivent aller aux escarmouches; car bien sagement vous savez aller et retourner ». Tous ceux qui furent en cette dure escarmouche disaient que jamais ils n'avaient vu homme faire tant d’armes ni mieux entendre la guerre que le bon Chevalier. Le lendemain, il y en eut une bien plus âpre et cruelle, et dont Français et Espagnols maudirent la journée toute leur vie.
LA BATAILLE DE RAVENNE
(14 avril 1512)
Au retour de cette chaude escarmouche qu'avait faite le bon Chevalier sans peur et sans reproche, et après le diner, tous les capitaines, tant de cheval que de pied, s’assemblèrent au logis du vertueux duc de Nemours, le passe-preux de tous ceux qui furent depuis deux mille ans; car on ne lira point en chronique ni histoire, d’empereur, roi, prince, ni autre seigneur, qui en si peu de temps ait fait de si belles choses que lui; mais cruelle mort le prit à l’âge de vingt-quatre ans, qui fut abaissement et dommage irréparable à toute noblesse.
Or, les capitaines assemblés, le gentil duc de Nemours commença la parole et leur dit : « Mes-
seigneurs, vous voyez le pays où nous sommes et comment les vivres nous manquent; tant plus nous demeurerions en cette sorte, tant plus nous languirions. Cetle grosse ville de Ravenne nous fait la barbe d’un côté; les ennemis sont à la portée d'un long canon de nous; les Vénitiens et Suisses, ainsi que m'écrit le seigneur Jean-Jacques, font mine de descendre au duché de Milan, où vous savez que nous n'avons laissé que bien peu de gens. De plus, le roi mon oncle me presse tous les jours de donner la bataille, et je crois qu'il m'en presserait encorc plus, s'il savait comment nous sommes à court de vivres. Par quoi, ayant regard à toutes ces choses, il me semble, pour le profit de notre maitre et pour le nôtre, que nous ne devons plus différer; mais, avec l’aide de Dieu qui y peut le tout, allons trouver nos ennemis; si la fortune nous est bonne, nous l'en louerons et remercierons; si elle nous est contraire, sa volonté soit faite. Pour ma part et à mon souhait, vous pouvez assez penser que j'en désire le gain pour nous, mais j'aimerais mieux mourir qu’elle fût perdue; et si Dieu me veut tant oublier que je la perde, les ennemis seront bien lâches de me laisser vivant, car je ne leur en donnerai pas les occasions. Je vous ai ici tous assemblés afin d'en prendre un moyen. »
Le seigneur de la Palisse dit qu'il n’était rien plus certain qu’il fallait donner la bataille, et que plus tôt ils se mettraient hors de péril. De cette même opinion furent le seigneur de Lautrec, Île grand sénéchal de Normandie, le grand écuyer de France, le seigneur de Crussol, le capitaine Louis d'Ars et plusieurs autres, lesquels prirent conclusion que le lendemain, qui était le jour de Päques, ils iraient trouver leurs ennemis. Lors fut dressé un
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pont de bateaux sur un petit canal qui était entre les deux armées, pour passer l'artillerie et les gens de pied ; car, pour les gens de cheval, ils traversaient le canal bien à leur aise, parce que aux deux bords on avait fait des esplanades.
Le bon Chevalier sans peur et sans reproche dit, en présence de toute la compagnie, qu'il serait bon de faire l'ordonnance de la bataille sur l'heure, afin que chacun sût où il devrait être, et qu’il avait entendu, par tout plein de prisonniers qui avaient été au eamp des Espagnols, qu’ils ne faisaient qu’une troupe de tous leurs gens de pied et deux de leurs gens de cheval, et que sur cela il se fallait ranger. Les plus apparents de la compagnie dirent que c'était fort bien parlé et qu'il y fallait aviser sur l’heure; ce qui fut fait en cette sorte : c'est que les lansquenets et les gens de pied des capitaines Molart, Bonnet, Maugiron, baron de Grandmont, Bardassan et autres capitaines, jusques au nombre de dix mille hommes, marcheraient tous en une masse, et les deux mille Gascons du capitaine Odet et du cadet de Duras à leur côté; lesquels tous ensemble iraient se parquer à la portée de canon des ennemis, et devant eux serait mise l'artillerie; et puis, à coups de canon les uns contre les autres, à qui le premier sortirait de son fort; car les Espagnols se logeaient toujours en lieu avantageux, comme vous entendrez assez. Tout proche des gens de pied seraient le duc de Ferrare et le seigneur de la Palisse, chefs de l’avantgarde, avec leurs compagnies, et quant et eux les gentilshommes, sous le grand sénéchal de Normandie, le grand écuyer, le seigneur d’Imbercourt, La Cropte, le seigneur Théode de Trivulce, et autres capitaines, jusques au nombre de huit cents hommes d'armes, et un peu au-dessus, et vis-à-vis d'eux,
seraient le duc de Nemours, avec sa compagnie, le seigneur de Lautrec, son cousin, qui fit merveilles d'armes en ce jour, le seigneur d’Alègre, le capitaine Louis d’Ars, le bon Chevalier et autres, jusques au nombre de quatre à cinq cents hommes d’armes: enfin, les gens de pied italiens, dont il y avait quatre mille ou environ, sous la charge de deux frères gentilshommes de Plaisance, les comtes Nicole et Fraäncisque Scot, du marquis Malaspina et autres capitaines italiens, demeureraient en deçà du canal, pour donner sûreté au bagage, de peur que ceux de Ravenne ne sortissent ; et fut ordonné chef de tous les guidons le bâtard du Fay, qui passerait le pont et en aurait la garde jusqu’à ce qu'il fût mandé.
Les choses ainsi ordonnées et le lendemain matin venu, d’abord les lansquenets commencèrent à passer; ce que voyant le gentil capitaine Molart, il dit à ses rustres : « Comment! compagnons, nous sera-t-il r. proché que les lansquenets soient passés du côté des ennemis plus tôt que nous? J'aimerais mieux, quant à moi, avoir perdu un œil. » Il commença, parce que les lansquenets occupaient le pont, à se mettre tout chaussé et vêtu, au beau gué dans l'eau, et ses gens après, et il faut savoir que l’eau n'était point si peu profonde qu’ils n’y fussent jusques au-dessus du cul; et ils firent si bonne dibigence qu’ils furent plus tôt passés que lesdits lansquenets. Cela fait, toute l'artillerie fut passée et mise devant lesdits gens de pied qui cependant se mirent en bataille; après, passa l'avant-garde des gens de cheval, et puis la bataille. Sur ces entrefaites, il faut que je vous fasse un incident.
Le gentil duc de Nemours partit assez matin de son logis, armé de toutes pièces, excepté de l’armet. I avait un fort riche accoutrement de broderie, aux
LE DUC DE NEMOURS AU MILIEU DES SIENS 87 ärmes de Navarre et de Foix, maïs qui était fort pesant. En sortant de sondit logis, il regarda le soleil déjà levé, qui était fort rouge, et commença à dire à la compagnie qui était autour de lui : « Regardez, messeigneurs, comme le soleil est rouge ». Là était un gentilhomme qu'il aimait à merveille, fort gentil compagnon, qui s'appelait Haubourdin, qui lui répondit : « Savez-vous bien ce que c'est-à dire, monseigneur ? Il mourra aujourd’hui quelque prince ou grand capitaine; il faut que ce soit vous ou le vice-roi. » Le duc de Nemours se prit à rire de ce propos, car il prenait en jeu toutes les paroles dudit Haubourdin. Il s’en alla jusques au pont, voir achever de passer son armée, laquelle faisait merveilleuse diligence.
‘ Cependant le bon Chevalier vint le trouver et lui dit : « Monseigneur, allons nous ébattre un peu le. long de ce canal, en attendant que tout soit passé ». À quoi s’accorda le duc de Nemours, et il mena en sa compagnie le seigneur de Lautrec, le seigneur d’Alègre et quelques autres, jusques au nombre de vingt chevaux. L’alarme était grosse au camp des Espagnols, comme de gens qui s’attendaient d’avoir la bataille en ce jour; et ils se mettaient en ordre, comme pour recevoir leurs mortels ennemis. Le duc. dé Nemours, allant ainsi à l'ébat, commença à dire au bon Chevalier : « Monseigneur de Bayard, nous sommes ici en butte fort belle; s’il ÿ avait des arquebusiers de l’autre côté cachés, ils nous escarmoucheraient à leur aise ». Et sur ces paroles, ils avisèrent. une troupe de vingt où trente gentilshommes espagnols entre lesquels était le capitaine Pedro de Paz, chef de tous leurs genétaires !, et tous lesdits gen-
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tilshommes étaient à cheval. Le bon Chevalier s'avança vingt ou trente pas et les salua en leur disant : « Messeigneurs, vous vous ébattez comme nous, en attendant que le beau jeu se commence; je vous prie que l’on ne tire point de coups d’arquebuse de votre côté, et on ne vous en tirera point du nôtre ». Le capitaine Pedro de Paz lui demanda qui il était; et il se nomma par son nom. Quand il entendit que c'était le capitaine Bayard, qui avait eu tant de renommée au royaume de Naples, il fut joyeux à merveille et lui dit en son langage : « Sur ma foi, monseigneur de Bayard, encore que je sois tout assuré que nous n'avons rien gagné à votre arrivée, mais qu’au contraire j'en tiens votre camp renforcé de deux mille hommes, cependant suis-je bien aise de vous voir; et plüt à Dieu qu'il y eût bonne paix entre votre maitre et le mien, afin que nous puissions deviser quelque peu ensemble; car tout le temps de ma vie je vous ai aimé pour votre grande prouesse. » Le bon Chevalier, qui était si courtois que davantage ne pouvait-on l'être, lui rendit son éloge au double. Voyant que chacun honorait le duc de Nemours, Pedro de Paz demanda : « Seigneur de Bayard, qui est ce seigneur si bien en ordre, et à qui vos gens portent tant d'honneur? » Le bon Chevalier lui répondit : « C’est notre chef le duc de Nemours, neveu de notre prince et frère de votre reine ». À peine il eut achevé ce propos que le capitaine Pedro de Paz et tous ceux qui étaient avec lui. mirent pied à terre et commencèrent à dire, adressant leurs paroles au noble prince : « Seigneur, sauf l'honneur et le service du roi notre maitre, nous vous
qu’on appelait genets. Les genétaires étaient ce qu'on appelait ailleurs chevau-légers.
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déclarons que nous sommes et voulons être et demeurer à Jamais vos serviteurs ». Le duc de Nemours, comme plein de courtoisie, les remercia et puis leur dit : « Messeigneurs, je vois bien que dans aujourd’hui nous saurons à qui demeurera la campagne, à vous ou à nous; mais à grand’peine se démélera cette affaire sans grande effusion de sang. Si votre vice-roi voulait vider ce différend de sa personne à la mienne, je ferais bien que tous mes amis et compagnons qui sont avec moi y consentiront ; si je suis vaincu, ils s’en retourneront au duché de Milan et vous laisseront paisibles de ce côté; mais aussi, s’il est vaincu, il faudra que tous vous en retourniez au royaume de Naples. » Quand il eut achevé son dire, il lui fut incontinent répondu par un appelé le marquis de la Padule : « Seigneur, je crois que votre gentil cœur vous ferait volontiers faire ce que vous dites; mais, à mon avis, notre vice-roi ne se fera point assez en sa personne pour s’accorder à votre dire. — Or adieu donc, messeigneurs, dit le gentil prince; je men vais passer l’eau et promets à Dieu de ne la repasser de ma vie que le champ ne soit vôtre ou nôtre. » Ainsi se sépara des Espagnols le duc de Nemours.
On voyait tout à clair les ennemis allant et venant, et comment ils se mettaient en bataille ; surtout leur avant-garde de gens de cheval, dont était chef le seigneur Fabricio Colonna, se montrait en belle vue et toute découverte. Le seigneur d’Alègre et le bon Chevalier en parlèrent au duc de Nemours et lui dirent : « Monseigneur, vous voyez bien cette troupe de gens à cheval? — Oui, dit-il, ils sont en belle vue. — Par ma foi, dit le seigneur d’Alègre, qui voudra amener ici deux pièces d'artillerie seulement, leur fera un merveilleux dommage. » Cela fut trouvé très
bon, et lui-même alla faire amenér un canon et une longue coulevrine. Déjà les Espagnols avaient commencé à tirer de leur camp, qui était fort à merveille, car ils avaient un bon fossé devant eux. Derrière étaient tous leurs gens de pied couchés sur le ventre, par crainte de l'artillerie des Français. Devant eux était toute la leur, au nombre de vingt pièces, tant canons que longues coulevrines; et environ deux cents arquebuses à croc; et entre deux arquebuses, ils avaient, sur de petites charrettes à deux roues, de grandes pièces de fer acéré et tranchant, en manière de lame de faux, pour les faire rouler dans les gens de pied, quand ils voudraient entrer parmi eux. À leur aile était leur avant-garde que conduisait le seigneur Fabricio Colonna, où il y avait environ huit cents hommes d'armes; et un peu plus haut était la bataille, en laquelle il y avait plus de quatre cents hommes d'armes, que menait le viceroi, don Ramon de Cardone; et, joignant lui, il y avait seulement deux mille Italiens que menait Ramasso. Quant à la gendarmerie, on n’en ouit jamais parler de mieux en ordre ni mieux montée.
Le duc de Nemours, dès qu'il eut passé la rivière, commanda que chacun marchät. Les Espagnols tiraient en la troupe des gens de pied français comme en une butte, et en tuèrent, avant de venir au combat, plus de deux mille. Ils tuèrent aussi deux triomphants hommes d'armes, l’un appelé Jasses et l’autre Lhérisson. Aussi moururent ensemble, d’un même coup de canon, ces deux vaillants capitaines, le seigneur de Molart et Philippe de Fribourg, ce qui fut un gros dommage et grand désavantage pour les Français, car ils étaient deux apparents et aimés capitaines, surtout le seigneur de Molart, car tous ses gens se fussent fait tuer pour lui. Il faut entendre
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que, nonobstant toute l'artillerie tirée par les Espagnols, les Français marchäient toujours. Les deux pièces que le seigneur d’Alègre et le bon Chevalier avaient fait retourner en deçà du canal tiraient incessamment en la troupe du seigneur Fabricio et lui faisaient un dommage non croyable; car il lui fut tué trois cents hommes d'armes, et il dit depuis, étant prisonnier à Ferrare, que d’un coup de canon il lui avait été emporté trente-trois hommes d'armes. Cela fâchait fort les Espagnols, car ils se voyaient tuer et ne savaient par qui; mais le capitaine Pedro Navarro avait si bien conclu en leur conseil qu'il était ordonné qu'on ne sortirait point du fort jusques à ce que les Français les y allassent assaillir, et qu'ils se déferaient d'eux-mêmes. Il n'était rien de si vrai; mais il ne fut plus possible au seigneur Fabricio de tenir ses gens, qui disaient en leur langage : Cuerpo de Dios, somos matados del cielo ; vamos combater los hombres 1. Et ils commencèrent, pour éviter ces coups d'artillerie, à sortir de leur fort et à entrer en un beau champ, pour aller combattre.
Ils ne prirent pas le chemin droit à l’avant-garde, mais avisèrent la bataille où était le vertueux prince duc de Nemours, avec sa petite troupe de gendarmerie, et tirèrent en cet endroit. Les Français de la bataille, joyeux d’avoir le premier combat, baissèrent la visière, et d’un hardi courage marchèrent droit à leurs ennemis, lesquels se mirent en deux troupes pour, par ce moyen, enclore cette petite bataille. De cette ruse s’aperçut bien le bon Chevalier, qui dit au duc de Nemours : « Monseigneur, mettons-nous en deux parties, jusques à ce que nous ayons passé le
4. « Par le corps de Dieu, nous sommes tués du ciel; allons combattre les hommes. »
fossé, car ils nous veulent enclore ». Cela fut incontinent fait, et ils se partagèrent. Les Espagnols firent un bruit et un cri merveilleux à l’aborder : « Espagne! Espagne! Sant-Ilago! aux caballos! aux caballos! » Furieusement ils venaient, mais plus furieusement furent recus des Français, qui criaient aussi : « France! France! aux chevaux! aux chevaux! » Car les Espagnols ne tâchaient autre chose sinon d’abord tuer les chevaux, parce qu'ils ont un proverbe qui dit : Mucrto el caballo, perdido l'hombre d'armes . Depuis que Dieu créa ciel et terre, ne fut vu un plus cruel ni dur assaut que celui que Français et Espagnols se livrèrent les uns aux autres, et plus d'une grande demi-heure dura ce combat. Ils se reposaient les uns devant les autres, pour reprendre leur haleine, puis baïissaient la visière et recommençaient de plus belle, criant France et Espagne le plus impétueusement du monde. Les Espagnols étaient la moitié plus que les Français. Lors courut le seigneur d’Alègre droit à son avant-garde et de loin avisa la bande de messire Robert de la Mark, qui portait en devise blanc et noir, et il leur cria : « Blanc et noir, marchez! marchez! et aussi les archers de la garde! » Le duc de Ferrare et le seigneur de la Palisse pensèrent bien que sans grand besoin le seigneur d’Alègre ne les était pas venu querir. Ils les firent incontinent déloger et, à bride abattue, vinrent secourir le duc’ de Nemours et sa bande, laquelle, quoiqu’elle fût peu nombreuse, refoulait toujours peu à peu les Espagnols. A l’arrivée de cette fraiche bande, il y eut un terrible hutin; car les Espagnols furent vivement assaillis. Les archers de la garde avaient de petites cognées, dont ils se servaient pour
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faire leurs huttes, qui étaient pendues à l’arçon de la selle de leurs chevaux; ils es mirent en besogne, et donnaient de grands et rudes coups sur l’armet de ces Espagnols, ce qui les étonnait merveilleusement. Jamais si furieux combat ne fut vu; mais enfin les Espagnols durent abandonner le champ, sur lequel et entre deux fossés moururent trois ou quatre cents hommes d'armes; plusieurs princes du royaume de Naples y furent pris prisonniers, auxquels on sauva la vie. Chacun voulait se mettre en chasse; mais le bon Chevalier sans peur et sans reproche dit au vaillant duc de Nemours, qui était tout plein de sang et de cervelle d’un de ses hommes d’armes qui avait élé emporté d’un coup d'artillerie : « Monseigneur, êtes-vous blessé? — Non, dit-il, Dieu merci, mais j'en ai bien blessé d’autres. — Or, Dieu soit loué! dit le bon Chevalier; vous avez gagné la bataille et demeurez aujourd'hui le plus honoré prince du monde. Mais ne tirez pas plus avant et ramassez votre gendarmerie en ce lieu; qu’on ne se mette point au pillage encore, car il n'est pas temps. Le capitaine Louis d’Ars et moi allons après ces fuyards, afin qu'ils ne se retirent pas derrière leurs gens de pied; et, pour homme vivant, ne partez point d'ici que ledit capitaine d’Ars et moi ne vous venions querir. » Ce qu'il promit de faire, mais il ne le tint pas, dont mal lui en prit.
Vous avez entendu comment les gens de pied des Espagnols étaient couchés sur le ventre, en un fort merveilleux et dangereux à assaillir, car on ne les voyait point. Il fut ordonné que les deux mille Gascons iraient par derrière lâcher leur trait qui serait cause de les faire lever : or les gens de pied français n’en étaient pas loin de deux piques, mais le fort était trop désavantageux ; car ne voyant point leurs enne-
mis, ils ne savaient par où ils devaient rentrer. Le capitaine Odet et le cadet de Duras dirent qu'ils étaient tout prêts d’aller faire lever les Espagnols, pourvu qu'on leur baiïllât quelques gens de pique, afin que, après que leurs gens auraient tiré, s’il sortait quelques enseignes sur eux, ils fussent soutenus. Cela était raisonnable, et y alla avec eux le seigneur de Moncavre, qui avait mille Picards. Les Gascons lächèrent très bien leur trait et blessèrent plusieurs Espagnols, à qui cela ne plut guère, comme ils montrèrent; car tout soudainement ils se levèrent en belle ordonnance de bataille, et par derrière sortirent deux enseignes de mille ou douze cents hommes qui vinrent donner dans ces Gascons. Je ne sais de qui fut la faute, ou d'eux ou des Picards, mais ils furent rompus par les Espagnols, et y fut tué le seigneur de Moncavre, le chevalier des Bories, lieutenant du capitaine Odet, le lieutenant du cadet de Duras, et plusieurs autres. À qui cela ne plut guère, ce fut à leurs amis; mais les Espagnols en firent une grande huée, comme s'ils eussent gagné entièrement la bataille. Toutefois, ils connaissaient bien qu’elle était perdue pour eux, et ces deux enseignes qui avaient rompu les Gascons, ne voulurent pas retourner en arrière, mais se délibérèrent d'aller gagner Ravenne et se mirent sur la chaussée du canal où ils marchaient trois ou quatre de front.
Je laisserai un peu à parler d’eux, et retournerai à la grosse troupe des gens de pied français et espagnols. C’est que, quand lesdits Espagnols furent levés, ils se présentèrent sur le bord de leur fossé où les Français livrèrent un fier, dur et àpre assaut; mais ils furent servis d’arquebuses à merveille, de sorte qu'il en fut beaucoup tué; surtout le gentil capitaine Jacob eut un coup au travers du corps dont il
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tomba, mais soudain se releva et dit à ses gens en allemand : « Messeigneurs, servons aujourd'hui le roi de France aussi bien qu’il nous a traités ». Le bon gentilhomme ne parla plus depuis, car incontinent il tomba mort. Il avait un capitaine sous lui, nommé Fabien, un des beaux et grands hommes qu'on vit jamais, lequel, quand il aperçut son bon maitre mort, ne voulut plus vivre, mais fit une des grandes hardiesses que jamais homme sut faire; car, comme les Espagnols avaient une grosse défense de piques croisées au bord de leur fossé, qui empèéchait que les Français ne pussent entrer, ce capitaine Fabien, voulant plutôt mourir que de ne venger point la mort de son gentil capitaine, prit sa pique par le travers : il était grand à merveille, et, tenant ainsi sa pique, la mit par-dessus celles des Espagnols qui étaient couchées, et, de sa grande puissance, leur fit mettre le fer en terre. Ce que voyant les Français, ils poussèrent raidement et entrèrent dans le fossé; mais pour le passer il y eut un meurtre merveilleux, car jamais gens ne firent plus de défense que les Espagnols qui, même n'ayant plus bras ni jambe entière, mordaient leurs ennemis. Sur cette entrée, il y eut plusieurs capitaines français morts, comme le baron de Grandmont, le capitaine Maugiron, qui en fait d'armes y fit le possible, le seigneur de Bardassan. Le capitaine Bonnet eut un coup de pique dans le front, dont le fer lui demeura en la tète. Bref, les Français y reçurent gros dommage, mais encore plus les Espagnols; car la gendarmerie de l'avant-garde française leur vint donner sur le côté qui les rompit tout à fait; et ils furent tous morts et mis en pièces, excepté le comte Pedro Navarro, qui fut prisonnier, et quelques autres capitaines. |
I faut retourner à ces deux enseignes qui s’en-
fuyaient pensant gagner Ravenne; mais en chemin ils rencontrèrent le bâtard du Fay, et les guidons et archers qui leur firent retourner le visage le long de la chaussée; guère ne les suivit le bâtard du Fay, mais il retourna droit au gros de l'affaire, où il servit merveilleusement bien. Vous devez entendre que, quand ces deux enscignes sortireut de la troupe, et qu'ils eurent défait les Gascons, plusieurs s’enfuirent, et quelques-uns jusques au lieu où était le vertueux duc de Nemours, lequel, venant au-devant d'eux, demanda ce que c'était. Un pillard répondit : « Ce sont les Espagnols qui nous ont défaits ». Le pauvre prince, croyant que ce fñt la troupe de ses gens de pied, fut désespéré, et, sans regarder qui le suivait, s’alla jeter sur cette chaussée par laquelle se retiraient ces deux enseignes qui le rencontrèrent en leur chemin, avec quatorze ou quinze hommes d’armes. Ils avaient encore rechargé quelques arquebuses qu'ils tirèrent, et puis à coups de pique sur ce gentil duc de Nemours et sur ceux qui étaient avec lui, lesquels ne se pouvaient guère bien remuer, car la chaussée était étroite; d'un côté, le canal où on ne pouvait descendre, de l'autre, il y avait un merveilleux fossé que l'on ne pouvait passer. Bref, tous ceux qui étaient avec le duc de Nemours furent jetés en l’eau ou tombèrent dans le fossé. Le bon duc eut les jarrets de son cheval coupés; il se mit à pied, l'épée au poing, et jamais Roland ne fit à Roncevaux tant d'armes qu'il en fit là, et pareillement son cousin, le seigneur de Lautrec, lequel vit bien le grand danger où il était, et criait tant qu'il pouvait aux Espagnols : « Ne le tuez pas, c’est notre vice-roi, le frère à votre reine ». Quoi que ce fût, le pauvre seigneur y demeura, après avoir eu plusieurs plaies; car depuis le menton jusques au front, il en avait quatorze ou quinze; et par
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là montrait bien le gentil prince qu'il n’avait pas tourné le dos.
Dans le canal fut noyé le fils du seigneur d’Alègre, nommé Vivarols, et son père tué à la défaite des gens de pied; le seigneur de Lautrec y fut laissé pour mort, et assez d’autres. Ces deux enseignes se sauvérent le long de la chaussée qui durait plus de dix milles, et, quand ils furent à cinq ou six milles du camp, ils rencontrèrent le bon Chevalier qui venait de la chasse avec environ trente ou quarante hommes d'armes, tant las et harassés que merveille. Toutefois il se délibéra de charger ces ennemis; mais un capitaine sortit de la troupe, qui commença à dire en son langage : « Seigneur, que voulez-vous faire? Vous savez assez que vous n'êtes pas assez puissant pour nous défaire. Vous avez gagné la bataille et tuë tous nos gens; qu'il vous suffise de l'honneur que vous avez eu et nous laissez aller, la vie sauve, car par la volonté de Dieu nous avons échappé. » Le bon Chevalier connut bien que l'Espagnol disait vrai; aussi n’avait-il pas un cheval qui se pût tenir; toutefois il demanda les enseignes qui lui furent baiïllées; et puis ils s’ouvrirent, et il passa parmi eux et les laissa aller. Hélas! il ne savait pas que le bon duc de Nemours fût mort ni que ce fussent ceux-là qui l'avaient tué; car il fût plutôt mort de dix mille morts que de ne le point venger, s’il l'eût su.
Durant la bataille, et avant la totale défaite, don Ramon de Cardone, vice-roi de Naples, s'enfuit avec environ trois cents hommes d’armes, et le capitaine Ramasso avec ses gens de pied; le reste fut mort ou pris. Le bon Chevalier et tous les Français retournèrent de la chasse environ quatre heures après midi, et la bataille commencée environ huit heures du matin. Chacun fut averti de la mort de ce ver-
tueux et noble prince, le gentil duc de Nemours, dont un deuil commença au camp des Français, si merveilleux que je ne crois pas, s'il fût arrivé deux mille hommes de pied frais et deux cents hommes d'armes, qu'ils n’eussent tout défait, tant à cause de la peine et fatigue que lout au long du jour ils avaient soufferte, car nul ne fut cxempté de combattre, s’il voulut, que de la grande cet extrême douleur qu'ils portaient en leur cœur de la mort de leur chef, lequel, en grandes pleurs et plaintes, fut par ses gentilshommes porté en son logis. Il y a cu plusieurs batailles, depuis que Dieu créa ciel et terre, mais jamais il n’en fut vu, pour le nombre qu'il y avait, de si cruelle, si furieuse, ni mieux combattue de tous les deux côtés, que la bataille de Ravenne.
g 16. — LES MORTS DU CHAMP DE BATAILLE DE RAVENNE.
En cette cruelle bataille lé royaume de France fit grosse perle, car le nonpareil en prouesse qui fût au monde pour son àge, y mourut : ce fut le gentil duc de Nemours dont, tant que le monde aura durée, il sera mémoire. Il y avait quelque intelligence secrète pour le faire roi de Naples, s’il eût vécu, et le pape Jules s'en füt trouvé mauvais marchand ; mais il ne plut pas à Dieu le laisser plus avant vivre. Je crois que les neuf preux lui avaient fait cette requête; car s’il eût vécu âge compétent, il les eût tous passés. Le gentil seigneur d’Alègre et son fils, le seigneur de Vivarols, y finirent leurs jours. Aussi firent le capitaine La Cropte, le lieutenant du seigneur d’Imbercourt, les capitaines Molart, Jacob, Philippe de Fribourg, Maugiron, baron de Grandmont, Bardassan, et plusieurs autres capitaines ; des
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gens de pied environ trois mille hommes, et quatrevingls hommes d’armes des ordonnances du roi de France, avec sept de ses gentilshommes et neuf archers de sa garde; et de ce qui en demeura la plupart étaient blessés.
Les Espagnols y eurent une perte dont de cent ans ils ne seront réparés; car ils perdirent vingt capitaines de gens de pied, dix mille hommes, ou peu s’en faut; et leur capitaine général, le comte Pedro Navarro, y fut prisonnier. Des gens de cheval, furent tués don Menaldo de Cardone, don Pedro de Cugna, prieur de Messine, don Diego de Quinonez, le capitaine Alvarado, le capitaine Alonzo d’Estella, et plus de trente capitaines ou chefs d’enseignes, et bien huit cents hommes d’armes, sans les prisonniers, qui furent : don Juan de Cardone, qui mourut en prison, le marquis de Bitonto, le marquis de Liceta, le marquis de la Padula, le marquis de Pescara, le duc de Trajetto, le comte de Concho, le comte de Populo, et un cent d’autres gros seigneurs et capitaines, avec le cardinal de Médicis, qui était légat du pape en leur camp. Ils perdirent toute leur artillerie, arquebuses et charroi. Bref, de bien vingt mille hommes qu'ils étaient à cheval et à pied, il n’en échappa jamais quatre mille, que tous ne fussent morts ou pris.
PILLAGE DE RAVENNE. — LES FRANCAIS EN RETRAITE
Le lendemain, les aventuriers francais et lansquenets pillèrent la ville de Ravenne, et le seigneur Marc-Antoine Colonna se retira dans la citadelle, qui était bonne et forte. Le capitaine Jacquin, qui avait si bien parlé à l’astrologue de Carpi, fut cause de ce pillage, malgré la défense qui était faite; à l'occa-
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sion de quoi le seigneur de la Palisse le fit pendre et étrangler. Il y avait bien un dessein d'aller plus avant, si le bon duc de Nemours fût demeuré vif :: mais par son trépas tout cessa, quoique Pietro Morgant et le seigneur Roberto Orsini eussent très bien fait leur devoir de ce qu'ils avaient promis; mais aussi le seigneur Jean-Jacques écrivait chaque jour que les Vénitiens et Suisses s’assemblaient et voulaient descendre en la duché de Milan, et l’empereur Maximilien commençait déjà secrètement à se retourner. Parquoi l'armée des Français se mit au retour vers ladite duché de Milan, où tous les capitaines se trouvèrent en la ville, lesquels firent enterrer dans le Dôme le gentil duc de Nemours, en plus grand triomphe que prince avait Jamais été enterré; car il y avait dix mille personnes portant le deuil, la plupart à cheval, quarante enseignes prises sur les ennemis, que l’on portait devant son corps, trainant à terre, et ses enseigne et guidon après et prochains de sa personne, en témoignage que c'étaient ceux qui avaient abattu l'orgueil des autres. En ces douloureuses obsèques il y eut grands pleurs et gémissements.
Après sa mort, tous les capitaines avaient élu le seigneur de la Palisse pour leur chef, comme très vertueux chevalier, et aussi parce que le seigneur de Lautrec était blessé à mort, et avait été mené à Ferrare, pour se faire guérir, où il eut si bon ct gracieux traitement du duc et de la duchesse qu'il revint en assez bonne santé.
Le pape Jules, voulant toujours continuer en son charitable vouloir, fit tout à fait déclarer l’empereur ennemi des Français, lequel manda à ce peu de lansquenets qui étaient demeurés, après la journée de Ravenne, avec les Français, qu'ils eussent à se
retirer, dont le principal capitaine était le frère du capitaine Jacob, lequel, à son mandement, s’en retourna et les emmena tous, excepté sept ou huit cents qu’un jeune capitaine aventurier, qui n'avait rien à perdre en Allemagne, retint. En cette saison comme les Français voulaient emmener le cardinal de Médicis en France, il fut repris et délivré à Pietra di Qua, ce qui lui fut bonne fortune, et il en eut l'obligation à messire Matteo di Beccaria, de Pavie, qui fit cet exploit. Car depuis il fut pape.
8 18. — AUTRE RÉCIT DE LA BATAILLE DE RAVENXNE. (Lettre de Bayard à son oncle l’évêque de Grenoble.)
Monsieur, depuis que dernièrement vous ai écrit, avons cu, comme déjà avez pu savoir, la bataille contre nos ennemis; mais pour avertir bien au long, la chose fut telle : c’est que notre armée vint loger auprès de cette ville de Ravenne, mais nos ennemis y furent aussitôt que nous, afin de donner cœur à ladite ville; et à cause tant d’aucunes nouvelles qui couraient chacun jour de la descente des Suisses, qu'aussi de faute de vivres qu’avions en notre camp, M. de Nemours se délibéra de donner la bataille, et dimanche dernier passa une petite rivière qui était entre nosdits ennemis et nous, qui les vinmes rencontrer. Ils marchaient en très bel ordre, et étaient plus de dix-sept cents hommes d'armes, les plus magnifiques et triomphants qu’on vit jamais, et bien quatorze mille hommes de pied, aussi gentils galants qu'on saurait dire. Alors vinrent environ mille hommes d'armes des leurs, comme gens désespérés de ce que notre artillerie les affolait, ruer sur notre bataille cn laquelle était M. de Nemours en per-
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sonne, sa compagnie, celles de M. de Lorraine, de M. d’Ars et autres, jusques au nombre de quatre cents hommes d'armes ou environ, qui recurent lesdits ennemis de si grand cœur qu'on ne vit jamais mieux combattre. Entre notre avant-garde, qui était de mille hommes d'armes, et nous, il y avait de grands fossés, et aussi elle avait affaire ailleurs qu’à nous pouvoir secourir. Il convint donc à ladite bataille porter le faix desdits mille hommes ou environ. En cet endroit, M. de Nemours rompit sa lance entre les deux batailles et perça un homme d'armes des leurs tout à travers et demi-brassée davantage. Enfin furent lesdits mille hommes d'armes défaits et mis en fuite, et, ainsi que leur donnions la chasse, vinmes rencontrer leurs gens de pied auprès de leur artillerie, avec cinq cents hommes d'armes, qui étaient parqués, et au-devant d'eux avaient des charrettes à deux roues, sur lesquelles il y avait un grand fer à deux ailes, de la longueur de deux ou trois brasses, et étaient nos gens de pied combattus main à main. Leursdits gens de pied avaient tant d’arquebuses que, quand ce vint à l’aborder, ils tuèrent quasi tous nos capitaines de gens de pied, lesquels étaient en voie de s’ébranler ct de tourner le dos; mais ils furent si bien secourus de nos gens d'armes qu'après avoir bien combattu, nosdits ennemis furent défaits, perdirent leur artillerie, et sept ou huit cents hommes qui leur furent tués, et la plupart de leurs capitaines, avec sept on huit mille hommes de pied, et ne sait-on point qu’il se soit sauvé aucuns capitaines que le vice-roi; car nous avons pris prisonniers le seigneur Fabrice Colonne, le cardinal de Médicis, légat du pape, Pedro Navarro, le marquis de Pescaire, le marquis de la Padule, le fils du prince de Melfe, don Jean de Car-
done, le tils du marquis de Bitonte, qui est blessé à mort, et d'autres dont je ne sais le nom. Ceux qui se sauvérent furent chassés huit ou dix mille, et s’en vont dispersés par les montagnes; encore dit-on que les vilains les ont mis en pièces.
Monsieur, si le roi a gagné la bataille, je vous jure que les pauvres gentilshommes l'ont bien perdue; car, ainsi que nous donnions Ja chasse, M. de Nemours vint trouver quelques gens de pied qui se ralliaient et voulut donner dedans; mais le gentil prince se trouva si mal accompagné qu'il y fut tué, dont de toutes les déplaisances et deuils qui furent jamais faits, ne fut pareil que celui qu’on a démené et qu'on démènc encore à notre camp; car il semble que nous ayons perdu la bataille. Bien vous promets-je, monsieur, que c'est le plus grand dommage que de prince qui mourut depuis cent ans, et, s'il eùt vécu àge d'homme, il eût fait des choses que jamais prince nc fit; et peuvent bien dire ceux qui sont ici qu'ils ont perdu leur père, et moi, monsieur, je n'y saurais vivre qu'en mélancolie, car j'ai lant perdu que je ne le vous saurais écrire.
Monsieur, en d’autres lieux furent tués M. d’Alègre et son fils, M. de Molard, six capitaines allemands et Le capitaine Jacob, leur colonel, le capitaine Maugiron, le baron de Grandmont, et plus de deux cents gentilshommes de nom et tous d'estime, sans plus de deux mille hommes de pied des nôtres, et vous assure que de cent ans le royaume de France ne recouvrera la perte que nous y avons cue.
Monsieur, hier matin, fut amené le corps de feu Monsieur à Milan, avec deux cents hommes d'armes, au plus grand honneur qu’on a su aviser; car on portait devant lui dix-huit ou vingt enseignes, les plus triomphantes qu’on vit jamais, qui ont été
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gagnées en cette bataille. Il demeurera à Milan jusques à ce que le roi ait mandé s’il veut qu'il soit porté en France ou non.
Monsieur, notre armée s'en va temporisant par cette Romagne, en prenant toutes les villes pour
Armes de Gaston de Foix.
Le concile !; ils ne se font point prier de se rendre, au moyen de ce qu'ils ont peur d être pillés, comme a été cette ville de Ravenne, en laquelle rien n'est
4. Il s'était réuni, à Pise, avec l’assentiment de Louis XIT, un concile, que le pape Jules IT, ennemi de la France, ne voulait pas reconnaitre.
demeuré. Nous ne bougerons de ce quartier que le roi n'ait mandé ce qu'il veut que son armée fasse... Je crois que nous aurons abstinence de guerre; toutefois les Suisses font quelque bruit toujours; mais quand ils sauront cette défaite, peut-être ils mettront quelque peu d’eau en leur vin. Incontinent que les choses seront un peu apaisées, je vous irai voir. Priant Dieu, monsieur, qu'il vous donne très bonne vie et longue. Écrit au camp de Ravenne, ce quatorzième jour d'avril.
[Il
ÉVACUATION DE L'ITALIE. — GUERRE DE NAVARRE, RENOUVELLEMENT DE L'ALLIANCE VÉNITIENNE ET BATAILLE DE NOVARE.
INVASION DES FRONTIÈRES
Privée de son glorieux chef, fort réduite en nombre pur les pertes considérables qu’elle avait fuites à Brescia et à Ravenne et par l'abandon des lansquenets impériaux, auxquels l'empereur Maximilien avuit donné l'ordre de quitter le service de la France, l'armée victoricuse en fut bientôt réduite à défendre le Milanais. En effrt, le roi ne pouvait plus compter sur l'alliance de Maximilien qui, dés le 6 août 1512, avuit conclu une tréve avec les Vénitiens. L'évéque de Marseille, Claude Seyssel, envoyé en ambassade auprès de ce prince, le trouva fort mal disposé, rempli de dissimulation et de mauvais vouloir. Au retour de sa mission, il passa par Malines, espérant y voir Marguerite d'Autriche el intéresser cetle princesse au maintien de la bonne harmonie entre les deux souverains; mais l’évéque ne fut point admis en sa présence. Aprés avoir informé le roi du mauvais succés de ses démarches, il se rendit auprés du duc de Suvoie, qui s'employa, mais vainement, à cetle œuvre de réconciliation. Durant ce temps les troupes françaises dans le Milunais étaient obligées de reculer de place cn
place. Les habitants des villes naguëre conquises et pillées, entre autres ceux de Ravenne, cxercérent d'horribles représuilles sur les Français. Dans cette dernière place, la garnison de la citadelle ayant cupitulé, moyennant vie el bagues sauves, malgré cette condition les soldats furent égorgés, et les officiers, enterrés jusqu'au cou, restérent dans cet affreux état jusqu'à ce qu'ils demandassent la mort comme une faveur.
Maximilien Sforza reprit possession de son duché avec l'aide des Suisses, du pupe et de l’empereur lui-même, qui reconnut le concile de Lutran, sans se déclarer encore hautement contre la France.
$ 1. — MAUVAISES MESURES PRISES PAR LOUIS XIL POUR LA DÉFENSE DE L'ITALIE. — RETOUR OFFENSIF DES SUISSES ET DES VÉNITIENS.
(Mémoires de Fleurange.)
Ledit seigneur roi démena un merveilleux deuil de la mort de monsieur de Nemours, son neveu, tel qu’on ne le pouvait apaiser; et manda ledit seigneur roi audit sieur de la Palice casser toute son armée et mettre les gens d'armes en garnison par les villes. ce que monsieur de la Palice fit à bien grand regret, et n'élaient point les autres capitaines de cette oprnion; et en fit le roi très grand mal, car il ne devait Jamais rompre son armée, mais la renforcer. car ilen avait bien le pouvoir ; et ne fût point advenu ce que depuis a été; car je veux dire que cetle faute a été cause de toutes les guerres qui ont depuis été faites en Italie el en la plus grande partie de la chrétienté, et s’il eût alors renforcé son armée et bouté avant, il eùl été prince de toutes les Italies et roi de Naples aussi; car il avait l'empereur Maximilieu pour lui, et
RETOUR OFFENSIF DES SUISSES ET DES VÉNITIENS
faisaient la plus grande part de leurs guerres ensemble.
(Juin 1512.) Les Suisses qui n'étaient point d’accord ni en paix avec le roi de France, mais voulaient bien avoir part en Italie, entendirent la rompture de cette armée; aussi firent les Vénitiens qui ne pensaient pas que le roi en dût faire ainsi, dont furent merveilleusement aises. Les Suisses se commencèrent à mouvoir; et pensait monsieur de la Palice que ce ne serait rien, car ils étaient descendus à Milan deux ou trois fois; ct pour ce que à chacun coup le grand nombre des chevaux français leur coupaient les vivres, s’en retournaient, avec cinquante mille écus qu'on leur donnait, et leur faisaiton la bataille d'écus au soleil; et en apprit la facon monsieur le grand maître Chaumont. Cela fait, les Suisses marchèrent avec l’aide du cardinal de Sion et les Vénitiens de leur côté; quoi voyant, monsieur de la Palice garnit le château de Milan ct le château de Crémone de gens, de vivres et d’autres munitions, et envoya monsieur d’Aubigny avec trois cents
hommes d'armes dedans Bresse; et lui, avec toute la gendarmerie et les lansquenets du capitaine Jacob qui étaient demeurés, se retira dedans Pavie; car la chose fut merveilleusement subite, et tant que ledit sieur de la Palice n'eut loisir d’assembler ses gens, ni de mettre ordre en son affaire. Les Vénitiens et les Suisses marchaient toujours; et se mirent ensemble leurs deux armées.
8 2. — ÉVACUATION PAR LES FRANÇAIS DE LA PLUS GRANDE PARTIE DU MILANAIS. — RETRAITE DE PAVIE. — BLESSURE DE BAYARD.
(Le Loyal Serviteur.)
Peu après, l’armée des Vénitiens, Suisses, et gens de par le pape, descendirent en gros nombre, qui trouvèrent celle des Français défaite et ruinée; et combien qu'ils fissent résistance en plusieurs passages, toutefois enfin ils furent contraints de se venir relirer à Pavie qu'ils résolurent de garder; et furent ordonnés les capitaines pour fertifier les portes, chacun en son quartier, ce qu’ils commencèrent très bien, mais peu y demeurèrent, car les ennemis y furent deux jours après.
Les Français avaient fait faire un pont sur bateaux, quoiqu'il y en eût un de pierre audit Pavie, mais c'était afin que, si quelque inconvénient leur advenait, ils eussent meilleure retraite; ce qui advint bientôt; car, une journée, je ne sais par quel moyen ce fut, les Suisses entrèrent en la ville par le château et vinrent jusque sur la place, où déjà, à cause de l'alarme, étaient les gens de pied et plusieurs gens de cheval, comme le capitaine Louis, qui en était lors gouverneur, et y fit merveille d'armes. Ainsi firent le seigneur de la Palisse et le gentil seigneur d’lnbercourt; mais sur tous le bon Chevalier fit choses non croyables, car il arrêta, avec vingt ou trente de ses hommes d'armes, les Suisses sur le cul, plus de deux heures, toujours combattant; et durant ce temps lui furent tués deux chevaux entre ses jambes. Cependant l'artillerie se retirait pour passer le pont, et sur ces entrefaites le capitaine Pierrepont, qui allait visitant les ennemis d'un côté et d’autre, vint dire à la compagnie qui combattait sur la place :
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« Messeigneurs, retirez-vous ; car au-dessus de notre pont de bois, les Suisses, en force petits bateaux, passent dix à dix, et, si une fois il en passe quelque nombre compétent, ils gagneront le bout de notre pont, et nous serons enclos en cette ville, et tous mis en pièces. » C'était un sage et vaillant capitaine; parquoi, à sa parole, les Français toujours combattant se retirèrent jusques à leur pont, où, comme ils élaient vivement poursuivis, il y eut lourde et dure escarmouche. Toutefois les gens de cheval passèrent et il demeura environ trois cents lansquenets derrière, pour garder le bout dudit pont. Mais un grand malheur y advint; ainsi que l'on achevait de passer la derñière pièce d'artillerie, qui était une longue coulevrine nommée Madame de Forli, et avait été regagnéc sur les Espagnols à Ravenne, elle effondra la première barque; parquoi les pauvres lansquenets, voyant qu'ils étaient perdus, se sauvérent au mieux qu'ils purent : toutefois il v en eut quelques-uns tués, et d’autres qui se noyèrent au Tessin.
Quand les Français eurent passé le pont, ils le rompirent; parquoi ils ne furent plus poursuivis. Mais un grand malheur advint au bon Chevalier : ce fut qu’ainsi qu'il était au bout du pont pour le garder, fut tiré de la ville un coup de fauconneau qui lui passa entre l'épaule et le col, de sorte que toute la chair lui fut emportée jusques à l'os. Ceux qui virent le coup croyaient bien qu'il fût mort; mais lui, qui ne s’effraya jamais de chose qu’il vit, combien qu'il se sentit merveilleusement blessé, et aussi parce qu'il connaissait bien qu’il n’élait pas saison, à celte heure, de faire l’étonné, dit à ses compagnons : « Messeigneurs, ce n’est rien ». On s’empressa de l’étancher le mieux qu’on put avec de la mousse qu'on prit aux arbres, et du linge que quel-
ques-uns de ses soudards prirent à leurs chemises; car il n'y avait là nul chirurgien, à cause du mauvais temps.
Ainsi se retira l'armée des Francais jusques à Alexandrie, où le seigneur Jean- -Jacques était allé devant {eur faire un pont. Ils n’y séjournèrent guère ; mais il leur fallut abandonner tout à fait la Lombardie, excepté les chäteaux de Milan et de Crémone, Lugano, Locarno, la ville et le chàâteau de Brescia où était demeuré le seigneur d’Aubigny, et quelques autres places en la Valteline.
Les Français repasserent les monts et se logèrent quelque temps dans les garnisons qui leur avaient été ordonnées. Le hon Chevalier se retira droit à Grenoble pour visiter l'évêque, son bon oncle, lequel depuis longtemps il n'avait vu. C'était un aussi vertueux et bien vivant prélat qu'il en füt pour lors au monde. Il recut son neveu tant honnêtement qu'à merveille, et le fit loger à l'évêché, où chaque jour il était traité comme la pierre en l'or; et le venaient voir les dames d’alentour Grenoble, et d'abord celles de la ville, qui toutes ensemble ne pouvaient se lasser de le louer, dont il avait grand’honte.
Or, en ces entrefaites, je ne sais si ce fut par le grand labeur que le bon Chevalier avait souffert pendant plusieurs années, ou si ce fut par le coup de fauconneau qu'il eut à la retraite de Pavie, mais une grosse fièvre continue le vint empoigner, qui lui dura dix-sept jours, de sorte que l’on n'espérait plus de sa vie. Le pauvre gentilhomme, qui de maladie se voyait ainsi abattu, faisait les plus piteuses complaintes qu’on ouït jamais; et à l'ouir parler, il eût eu bien dur cœur, celui à qui les * larmes ne fussent tombées des veux. « Las! disait-il. mon Dieu, puisque c'était ton bon plaisir de m'ôter
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sitôt de ce monde, que ne fis-tu cette grâce de me faire mourir en la compagnie de ce gentil prince, le duc de Nemours, ct avec mes autres compagnons à la journée de Ravenne, ou qu'il ne te plüt consentir que je finisse à l'assaut de Brescia, où je fus si grièvement blessé? Hélas! j'en fusse mort beaucoup plus joyeux; car au moins j’eusse ensuivi mes bons prédécesseurs, qui sont toujours demeurés aux batailles. Mon Dieu! j'ai tant passé de gros dangers d’artillcrie, en batailles, en assauts et en rencontres, dont tu m'as fait la grâce d’être échappé, ct il faut que présentement je meure en mon lit comme une pucelle. Toutefois, combien que je le désirasse autrement, ta sainte volonté soit faite. Je suis un grand pécheur : mais j'ai espoir en ton infinie miséricorde. Hélas! mon Créateur, je t'ai par le passé grandement offensé; mais si j'eusse plus longuement vécu, j'avais bon espoir, avec ta grâce, de bientôt amender ma mauvaise vie. »
Ainsi faisait ses regrets le bon Chevalier sans peur et sans reproche; et puis, parce qu'il bràlait de chaleur par la grande fièvre qui le tenait, il s’adressait à monseigneur saint Antoine, en disant : « Hé! glorieux confesseur ct vrai ami de Dieu, saint Antoine, toute ma vie je t'ai tant aimé et tant eu de confiance en toi, et tu me laisses ici brûler en si extrême chaleur que je ne désire rien sinon que brièvé mort me prenne. Hélas! et n’as-tu point de souvenance que durant la guerre contre le pape en Italie, moi étant logé à Rovere, en une de tes maisons, je la gardai de brûler, et sans moi y eût été mis le feu? Mais, en commémoration de ton saint nom, je me logeai dedans, quoiqu'elle fût hors de la forteresse et en danger des ennemis, qui nuit et jour me pouvaient venir visiter, sans trouver chose qui les en eût su em-
pècher; et toutefois j’aimai mieux demeurer un mois en cette façon que ta maison ne fût détruite : au moins je te supplie de m'’alléger de cette grande chaleur, ct de faire requête à Dieu pour moi, ou que bientôt il m'ôte de ce misérable monde ou qu'il me donne la santé. » Tant piteusement se lamentait le bon Chevalier qu’il n’y avait personne autour de lui qui ne fondit en larmes, surtout son bon oncle l’évéque, qui sans cesse était en oraison pour lui; et non pas lui seulement, mais tous les nobles, bourgeois, marchands, religieux et religieuses, jour et nuit étaient en prières et oraison pour luï; et'il est: impossible qu’en tant de peuple il n’y eùt quelque bonne personne que Notre-Seigneur voulût ouir, comme assez il apparut; car sa fièvre le laissa peu à peu, ct il commença à reposer et à trouver goût aux viandes, de sorte qu'en quinze jours ou trois semaines, avec le bon traitement, il en fut tout à fait guéri et aussi gaillard qu'il avait jamais été.
CAMPAGNE DE NAVARRE Î. — SIÈGE INFRUCTUEUX DE PAMPELUNE
Le bon Chevalier fut encore quelque temps après en Dauphiné, faisant grosse chère, jusques à ce que le roi de France son maître envoya une armée en Guyenne, sous la charge du duc de Longueville,
4. La restauration des Sforza au duché de Milan, dans la personne de Maximilien, fils aîné de Ludovic le More, fut lPœuvre des Suisses, qui y trouvèrent de grands avantages, et convint surtout aux deux principaux membres de la Sainte Ligue, au pape Jules II et au roi Ferdinand le Catholique. Jules II crut apercevoir dans le rétablissement en Lombardie d’un prince italien que “Outenait l’armée helvétique, dont le cardinal de Sion
USURPATION DU ROYAUME DE NAVARRE
pour vouloir recouvrer le royaume de Navarre, que depuis peu avait usurpé par force le roi d'Aragon sur celui qui le tenait à juste titre; et 1l n’y avait trouvé prétexte, sinon que celui-ci était du parti du roi de France. Je ne sais comment il alla de ce beau voyage, mais après y avoir longuement été sans rien
élait le guide et le chef, un commencement de succès pour ses grands desseins en faveur de l'indépendance italienne.
Le roi Ferdinand, de son côté, ne craignant plus rien pour le royaume de Naples de la part des Français rejctés au delà des Alpes, sc considéra désormais comme le principal arbitre des affaires dans la péninsule. Il se retourna alors avec une perfide habileté contre Île trop confiant voisin qu'il avait endormi. Dépouillé de ses domaines d'Italie, Louis XII commençait à craindre que les alliés ne pénétrassent en France. Au nord, il avait en effet à se prémunir contre une descente des Anglais,que Maximilien favorisait secrètement en livrant passage aux troupes auxiliaires recrulées pour Henri VIIS. Au midi, on redoutait tout à la fois l'invasion de la Guyenne par les Anglais et celle du Languedoc par les Espagnols. En effet, son gendre Henri VHI ayant déclaré la guerre à la France, Ferdinand lui avait persuadé de transporter ses troupes à Fontarabie et de les joindre aux siennes, afin de prendre la Guyenne que Charles VII avait enlevée aux Anglais depuis près de soixante ans. Un traité d'alliance conclu par Louis XII avec le roi Jean d’Albret et la reine de Navarre fournit un prétexte de plus au roi d’Aragon pour envahir ce petit royaume, s’y établiret en rester maitre. Ainsi le crédule Henri VI, sans rien acquérir pour lui, aida son beau-père à s'emparer de la Navarre sur Jean d’Albret,que Jules IT avait excommunié comme allié de Louis XIF et à compléter ainsi vers les Pvrénées la frontière espagnole que le roi d'Aragon avait eu la gloire d'achever aussi vingt ans auparavant sur les côtes méridionales de l'Espagne, en face de l'Afrique, par la conquête du royaume de Grenade.
exécuter, la grosse armée s’en retourna et on fit passer les monts Pyrénées à une partie d'icelle, dont fut chef le seigneur de la Palisse; et puis, quelque temps après, lui fut envoyé de renfort le bon Chevalier sans peur et sans reproche, qui lui mena quelques pièces de grosse artillerie. Le roi de Navarre dépouillé était avec eux. Ils prirent quelques petits forts, puis vinrent mettre le siège devant Pampelune. Cependant, le bon Chevalier alla prendre un château, où il eut gros honneur, comme vous l'entendrez.
Cependant que le gentil seigneur de la Palisse plantait, avec le roi de Navarre, le siège devant la ville de Pampelune, il fut avisé qu'il serait bon d'aller prendre un château, à quatre licues de là, qui nuisait merveilleusement au camp des Francais. Je crois bien qu'en la place il n'y pouvait pas avoir grosse force ; Loutefois, parce que l’on se doutait qu'en une petite ville près de là, appelée le Pont-la-Reine, pourraient être quelques gens qui peut-être la viendraient secourir, on décida qu'on mènerait une assez bonne bande de gens de cheval et de pied. Le roi de Navarre et le seigneur de la Palisse prièrent le bon Chevalier qu L voulüt prendre cette entreprise en main, et lui, qui jamais ne fut las de travail qu'on lui sût bailler, l'accorda incontinent. Il prit sa compagnie et celle du capitaine Bonneval, hardi chevalier, quelque nombre d’aventuriers et deux enseignes de lansquenets, qui étaient chacune de quatre cents hommes, et ainsi s'en alla tout en plein jour devant cette place.
Il envoya un trompette, pour faire entendre à ceux qui étaient dedaus qu'ils eussent à la mettre entre les mains de leur souverain, le roi de Navarre, et qu il les prendrait à merci et les laisserait aller, leurs vies et bagues sauves; qu'autrement, s’ils étaient pris
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d'assaut, ils seraient mis en pièces. Ceux de la forteresse étaient gens de guerre que le duc de Najera et l’alcade de las Donzellas, lieutenant audit royaume pour le roi d'Espagne, y avaient mis; et élant tous bons et loyaux serviteurs à leur maitre, firent réponse qu'ils ne rendraient point la place, et eux encore moins. Le trompette en vint faire son rapport, lequel ayant oui, le bon Chevalier ne fit autre délai, sinon de faire asseoir quatre grosses pièces d'artillerie qu'il avait, et de bien canonner la place, et vivement. Ceux de dedans, qui étaient environ cent hommes, avaient force arquebuses à croc et deux fauconneaux, qui firent très bien leur devoir de tirer à leurs ennemis, mais ne surent si bien jouer leur rôle qu’en moins d'une heure il n'y eût brèche à la place, assez grande, mais malaisée, parce qu'il fallait monter. Or, en telle manière, il faut autre chose que souhaiter. Lors le bon Chevalier fit sonner l'assaut et vint aux lansquenets, les exhortant d'y aller. Leur truchement parla pour eux et dit que c'était leur ordonnance que, toutes les fois qu'il se donnait un assaut, ils devaient avoir double paye,et que, si on leur voulait promettre, ils iraient audit assaut, autrement non. Le bon Chevalier n’entendait point ces ordonnances; toutefois il leur fit réponse que sans nulle faute, s'ils prenaient la place, ils auraient ce qu'ils demandaient, et leur en répondait, parce qu'il ne voulait pas demeurer longuement là. Il eut beau promettre : mais au diable le lansquenet qui monta jamais à la brèche. Les aventuriers y allèrent gaillardement, mais ils furent lourdement repoussés par deux ou trois fois, et, de fait, ceux qui défendaient montraient bien qu'ils étaient gens de guerre. Quand le bon Chevalier connut leur cœur, il pensa bien qu’il ne les aurait jamais de cette facon. Il fit
sonner la retraite, laquelle faite, il fit tirer dix ou douze coups d'artillerie, faisant mine qu'il voulait agrandir la brèche; mais il avait autre chose en pensée; car, pendant qu'on tirait l'artillerie, il vint à un de ses hommes d'armes, fort gentil compagnon, qu’on nommait Petitjean de la Vergne, auquel il dit : « La Vergne, si vous voulez, vous ferez un bon service el qui vous sera rémunéré. Voyez-vous bien cette grosse tour qui est au coin de ce château? Quand vous verrez que je ferai recommencer l'assaut, prenez deux ou trois échelles, et avec trente ou quarante hommes essayez de monter en cette tour; car, sur ma vie, vous n’y trouverez personne pour la défendre; et si vous n’entrez en la place par là, dites mal de moi. » L'autre entendit très bien le commandement. Il ne tarda guère que l’assaut ne fût recommence, plus âpre que devant, où tous ceux de la place vinrent pour défendre la brèche et ne regardaient point ailleurs, car ils n'eussent jamais pensé qu'on fût entré par autre lieu, dont ils furent trompés, car La Vergne fit tres bien sa charge, et sans être apercu d’eux, dressa ses échelles par lesquelles 11 mouta dans cette tour, et plus de cinquante compagnons avec lui, lesquels ne furent jamais vus des ennemis qu'ils ne fussent dans la place, où ils crièrent : « France! France! Navarre! Navarre! » et vinrent se ruer par derrière sur ceux qui étaient à défendre la brèche, qui, pour être surpris, furent étonnés à merveille. Toutefois ils se mirent en défense et firent devoir de bien combattre : mais leur prouesse ne leur servit de guère, car les assaillants entrèrent dedans, qui mirent tout en pièces, ou peu s’en fallut, et toute la place fut courue et pillée. Cela fait, le bon Chevalier y laissa un des “entilshommes du roi de Navarre, avec quelques
"Mpagnons, puis se mit au retour, droit au camp.
SIÈGE INFRUCTUEUX DE PAMPELUNE
Ainsi qu'il voulait partir, deux ou trois capitaines de ses lansquenets vinrent devers lui et par leur truchement lui firent dire qu’il leur tint sa promesse de leur faire bailler double paye, et que la place avait été prise. De ce propos le bon Chevalier fut si fort fâché que merveille, et répondit tout courroucé au truchement : « Dites à vos coquins de lansquenets que que je leur ferais plutôt bailler chacun un licol pour les pendre. Les méchants qu'ils sontn'ont jamais voulu aller à l’assaut, et ils demandent double paye! J'en parlerai à monseigneur de la Palisse et à monscisneur de Suffolk, leur capitaine général; mais ce scra pour les faire casser. » Le truchement leur dit le propos, et incontinent ils commencèrent un bruit merveilleux; mais le Chevalier fit sonner à l'étendard et assembla ses gens d'armes et aventuriers, de façon que, s'ils eussent fait semblant de rien, il était résolu de les mettre en pièces. Ils s'apaisèrent petit à petit, et s’en vinrent au camp devant Pampelune, en troupe comme les autres.
Le lendemain de l'arrivée du bon Chevalier, l'arlillerie commenca à tirer contre la ville de Pampelune qui fut battue assez bien et on voulut y donner l'assaut qui fut essavé, mais, si bien se défendirent ceux de dedans,.qu'on la laissa là et les Français y curent grosse perte. Dedans était ce gentil chevalier espagnol que l’on nommait l’alcade de las Donzellas. Ce fut un voyage assez malheureux; car les Francais, à leur entrée cn Navarre, gâtèrent et dissipérent tous les biens, rompirent les moulins et firent beaucoup d’autres choses, dont ils eurent depuis grande indigence, car la famine y fut si grosse que plusieurs gens en moururent, et il n’y eut jamais en armée si grande nécessité de souliers, car une méchante paire pour un laquais coûtait un écu. Bref, tous les mal-
heurs assemblés, et aussi que le duc de Najera était arrivé au Pont-la-Beîne, auprès de Pampelune, avec un secours de huit ou dix mille hommes, le roi de Navarre fut conseillé par le seigneur de la Palisse cet tous les capitaines de se retirer jusqu’à une autre saison. Ainsi fut levé le siège, en plein jour, de devant Pampelune et l'artillerie mise en chemin, mais peu de journées fut conduite; car les montagnes par où elle devait passer étaient trop étranges. Les Français furent contraints, après qu’à force de gens et d’argent ils l’eurent menée trois journées, de la laisser au pied d’une montagne où ils la brisèrent, au moins la mirent en sorte que leurs ennemis ne s’en fussent su aider. .
I faut entendre que, au repasser des montagnes Pyrénées, il y eut de grandes misères par le défaut de vivres, et il n’y avait heure au jour qu’il n’y eût alarme chaude et âpre. Le duc de Suffolk, dit la Blanche Rose !, capitaine général des lansquenets, y était, qui avait grande et parfaite amitié avec le bon Chevalier. Un bon jour qu'il avait tant travaillé que plus n'en pouvait, car toute cette journée il n'avait bu ni mangé, comme on se voulait retirer d'une escarmouche, sur le soir bien tard, il vint trouver le bon Chevalier auquel il dit : « Capitaine Bayard, mon ami, je meurs de faim; je vous prie, donnez-moi aujourd'hui à souper; car mes gens m'ont dit qu'il n'ya rien à mon logis ». Le bon Chevalier, qui ne s'étonna jamais de rien, répondit : « Oui, vraiment, monseigneur, et vous serez bien traité ». Puis devant
1. C'était un scigneur d'Angleterre qui, dans la grande gucrre civile dite des Deux Roses, avait suivi le parti de la maison d’'York, c’est-à-dire de la Rose Blanche. 9e là, le surnom qui lui avait été donné,
MORT DE JULES II
lui il appela son maitre d’hôtel auquel il dit ? « Monseigneur de Mylieu, allez devant faire hâter le souper, et que nous sovons aises comme dans Paris ». De laquelle parole le duc de Suffoik rit un quart d'heure; car il y avait déjà deux jours qu'ils ne mangeaient que du pain de millet.
Bien vous assuré-je que, sans perdre gent que de famine, les Français firent une aussi belle retraite que gens de guerre firent jamais; et sur tous y acquit un merveilleux honneur le Chevalier, qui toujours demeura sur la queue, tant que le danger fût passé ; car volontiers lui a-t-on toujours fait cet honneur aux affaires qu'en allant il a toujours élé mis des premiers, et aux retraites, des derniers. Bien joyeux furent les Français quand, par leurs journées, ils eurent gagné Bayonne; car ils mangèrent à leur aise; mais plusieurs gens de pied, qui étaient affamés, mangèrent tant qu’il en mourut tout plein. Ce fut un assez fâcheux voyage.
8 4. — MORT DE JULES 11 (20 février 1543).
En cette année 1513, mourut le pape Jules, ce bon Francais, et fut en son lieu élu le cardinal de Médicis, pape Léon nommé. Il vint aussi en la côte de Bretagne quelque armée des Anglais qui ne firent pas grand'chose. Un jour entre les autres, un gros navire d'Angleterre, appelé la Régente, et une nef de la reine de France, duchesse de Bretagne, nommée la Cordeliére, se trouvèrent et s'accrochèrent pour combattre. Durant le combat, quélqu'un jeta du feu dedans l’une des nefs; finalement toutes deux furent brûlées. Les Anglais y firent grosse et lourde perte; car sur lu Régente il y avait gros nombre de gentilshomme-
qui moururent, sans leur être possible de trouver le moyen d’échapper.
$ 5. — RENOUVELLEMENT DE L'ALLIANCE VÉNITIENNE. RETOUR OFFEXNSIF DU ROI DE FRANCE EN ITALIE.
En l'an 1513, vers le commencement, le roi de France renvoya une armée en Italie, sous la charge de La Trémouille, Déjà avait été fait l’appointement entre le roi de France et les Vénitiens qui y portaient faveur !; toutefois le cas alla assez mal pour les
4. Louis XIT avait compris la faute qu’il avait commise en entrant en guerre contre les Suisses et les Vénitiens, qui formaient les deux bases de la domination française en Italie. Il ne regagna pas l'alliance helvétique. Les cantons étaient à la dévolion de Maximilien Sforza, qui s'engagea à leur payer 200 000 ducats pour la remise du duché, à leur faire une pension annuelle de 40 000 ducats et qui leur céda les vallées de Domodossola, de Lugano ct de Locarno. Louis XII fut plus heureux du côlé des Vénitiens. Il fait avec Ferdinand le Catholique une trêve partielle ct négocie un accommodement avec Venise par lintermédiaire de Barthélemy d’Alviano, son prisonnier depuis la bataille d’Agnadel. Un traité qui mettait fin à la Ligue de Cambrai, du moins en ce qui touchait la France, fut signé à Blois le 28 mars 1513 ct ratifié solennellement à Venise, le 11 avril, jour anniversaire de la bataille de Ravenne. Par ce traité, les Vénitiens, que Louis XIT devait aider à reprendre Vérone, Brescia et tout ce que l’empereur tenait encore de leurs Etats, s’engageaient de leur côté à fournir à Louis XII 800 lances, 1500 chevaliers et 10 000 hommes de pied, pour seconder le recouvrement du Milanais. Revenant pour ainsi dire au début de son règne, ct rentrant dans l'alliance qu’il avait si ulilement conclue treize années auparavant, Louis XII “ondamnait en quelque sorte ce qu’il avait fait depuis
RENOUVELLEMENT DE L'ALLIANCE VÉNITIENNE
Français; car ils perdirent une journée contre les Suisses ; et les enfants de messire Robert de la Marck,
Jules II, d'après le portrait de Raphaël.
avec une ambition si inhabile. C'est dans ces conditions qu’au moment de l'élection du pape Léon X, au printemps de 1513, Louis XIT sembla sur le point de redevenir le maître du Milanais.
qui avaient charge de lansquenets, y furent laissés quasi pour morts, et leur père les alla querir dedans un fossé. Il fallut encore que les Français abandonnassent la Lombardie pour cette année.
8 6. -— BATAILLE DE NOVARE (6 juin 1513).
(Jean Bouchet, Panégyrique du Chevalier sans reproche.)
Le roi, qui se sentait fort injurié des lâchetès de ses confédérés par ledit traité de Cambrai, ne put être détourné qu'il n’envoyât une armée à Milan, de laquelle il fit chef ledit seigneur de la Trémouille, qui n’osa le refuser, combien qu’il connût la charge être dangereuse pour des causes susdites. Et fut son armée de cinq cents hommes d'armes et six mille hommes de pied prêts à marcher, après lesquels le roi promit envoyer autres cinqcents hommes d'armes, quatre mille lansquenets ct autres gens de pied de France; sous laquelle confiance ledit seigneur de la Trémouille, lieutenant général du roi, accompagné du duc d’Albanie, du seigneur Jean-Jacques, Italien, du seigneur de Bucé, du marquis de Saluces, monsieur René d'Anjou, seigneur de Mézières, son neveu, et autres gros personnages, passérent les monts, prirent Alexandrie et Pavie, et commençait Milan à parlementer pour se rendre.
Ledit seigneur de la Trémouille fut averti du grand nombre des Suisses et autres gens qui étaient venus au secours dudit Maximilien, lequel était dedans Novare; au moyen de quoi récrivit au roi qu'il envoyàt le nombre des gens de cheval et de pied qu'il avait promis; ce que le roi ne put faire, à la raison de ce que son royaume était assailli en la
L'ARMÉE FRANÇAISE MARCHE VERS NOVARE
Picardie par les Anglais, Hennuyers et Flamands, et en Aquitaine par les Hispaniens qui avaient jà pris Pampelune, principale ville du royaume de Navarre; et manda audit seigneur de la Trémouille qu'avec le petit nombre de gens qu'il avait, aventuràt et mit en hasard son entreprise, ce qu'il différa faire par le conseil de ceux qui avec lui étaient, jusqu'à triple commandement et injonction par lettres du roi écrites de sa main, dont furent fort troublés.
Finalement, pour obéir au commandement du roi, ledit seigneur de la Trémouille et autres capitaines, étant avec lui, firent marcher l’armée vers Novare, prirent le boulevard et furent prêts à donner l'assaut; mais avertis que ledit Maximilien, fils de Ludovic Sforce, était au château de Novare, accompagné de dix mille Suisses étant dedans la ville, et qu’autres dix mille Suisses venaient à leur secoùrs, délibérés passer par le chemin de Tracas, tinrent tous ensemble conseil vers le soir, et avisèrent que le mieux serait aller au-devant des dix mille Suisses qu’on attendait, et camper audit lieu de Tracas pour les combattre, parce que c'était une plaine propice pour les Français, dont la plupart étaient gens de cheval, et fort aisée pour le combat à cheval. En ensuivant cette opinion, le maréchal des logis du camp alla devant pour marquer les logis; mais, à l'appétit du seigneur Jean-Jacques, marquis de Vigent, qui est près dudit lieu de Tracas, lequel voulut épargner ses hommes et sujets, le maréchal logea l'armée, et dressa le camp à moitié chemin, en un lieu fort étroit et mal aisé pour gens de cheval, et très avantageux pour les Suisses qui étaient à pied, au desçu dudit seigneur de la Trémouille, qui était crime capital si discipline militaire eût été bien gardée.
Ledit seigneur de la Trémouille demeura devant Novaretoute la nuit, avec trois cents hommes d'armes, trois mille hommes de pied et six pièces d’artillerie, pour repousser les dix mille Suisses qui étaient dedans la ville, s'ils sortaient. Le lendemain, prit son chemin, avec ses gens et artillerie, pour aller à Tracas : mais à moitié chemin, qui était de deux lieues ou environ, trouva son camp dressé, dont il fut fort Cbahi et très mal content, parce que le lieu était étroit et propre pour les Suisses étant à pied, ct contraire à gens de cheval, qui veulent le large; et, pour déloger et s’en aller à Tracas, assembla les capitaines et leur dit ce :
« La conclusion du conseil hier par nous tenu, messieurs, devant Novare, fut que, pour rencontrer les dix mille Suisses venant au secours de ceux de Novare, et les empêcher de se joindre avec eux, irions loger à Tracas; et néanmoins le maréchal des logis, de son autorité sans mon congé, a logé le camp à son plaisir, à notre grand désavantage, et au désir de nos adversaires, si veulent venir sur nous, où pour passer sans êlre par nous vus, et se rendre à Novare avec leurs compagnens, puis tous ensemble venir donner sur nous et notre petile compagnie; parquoi, me semble, sauf votre meilleur avis, que devons marcher jusqu'à Tracas, et déloger de ce lieu contraire à notre vertu, et que celui qui a fait le logis soit puni comme transgresseur de l'édit du chef de l’armée, et violateur de la loi militaire; car autrement le faire serait donner permission à chacun de faire à son plaisir et appétit, par le moyen de quoi tomberions subit en désarroi et désordre, à notre déshonneur.
« Vous entendez très bien, messieurs, qu’il y a des ivures que le meilleur est de reculer le combattre,
IIARANGUE DE LA TRÉMOUILLE A SES CAPITAINES
ct des autres, que l'assaillir est urgent et nécessaire. Jules César nous en laissa l'expérience, lorsque lui, averti de la grande assemblée de gens que faisaient ceux des Gaules, n’ättendant la perfection de leur armée, ni aussi qu'ils eussent ordre mis en leurs affaires, mais s’avançant, vint sur eux et rompit leur entreprise. Lui-même sachant que les Suisses voulaient entrer en notre pays de Gaule, par force et contre son vouloir, ct prenant leurs chemins par Savoie en la haute Bourgogne, étaient jà sur la rivière de Saône, attendit qu’ils eussent fait pont sur ladite rivière, ct qu’une partie d'eux eût passé; ct, lorsqu'il vit leur armée divisée par la riviere qui était entre deux, fit marcher son armée étant à Bresse, avec grande diligence par nuit, et vint donner sur le reste desdits Suisses qui étaient au delà de ladite rivière, dont il fit si grande tuerie que nul ou peu en demeura en vie; et vous assure, messieurs, que, si nous laissons assembler les deux bandes des Suisses, qu'à peine les pourrons défaire, vu que le lieu où sommes est à notre désavantage. »
Aucuns desdits seigneurs et capitaines furent de l'avis dudit seigneur de la Trémouille, lieutenant général; mais ledit seigneur Jean-Jacques y contredit, disant qu'il n'était à conjecturer que les Suisses les vinssent assaillir, et ne sauraient passer sans être vus de ce lieu; aussi que, s'ils allaient camper à Tracas, détruiraient tout le pays, parce que c'était une plaine couverte de blés et riche de prés, qui donnerait occasion aux vilains dudit pays de se révolter contre eux, et ne leur voudraient bailler aucuns vivres; et davantage que les chevaux de l'artillerie et du bagage étaient allés en fourrage. Pour lesquelles causes ledit seigneur de la
Trémouille ne put être le maitre pour cette fois, à la grande perte des Français, comme nous verrons. | Or donc connu par le seigneur de la Trémouille que force était derneurer en ce lieu, et que la nuit approchant empêchait le déloger, mit ordre en son camp, et fut l’armée dressée, de laquelle il menait l'avant-garde, le seigneur Jean-Jacques la bataille, et le seigneur de Bussy l'arrière-garde. Les dix mille Suisses furent diligents, et ne faillirent à passer par Tracas, ct eux rendre à Novare, où ils entrèrent à dix heures de nuit, et y demeurèrent pour boire et eux rafraichir, jusqu'environ minuit, qu'eux et les autres dix mille Suisses partirent bien accoutrés, et se mirent en trois lots ou bandes : l’une bande était de dix mille et chacune des autres deux de cinq mille, qui était en tout vingt mille. Ils arrivèrent au camp des Français au point du jour, où} la bande des dix mille Suisses vint donner sur l'avant-garde que conduisait ledit seigneur de la Trémouille; l’effort fut grand et avantageux pour les Français, car l'avant-garde défit six ou sept mille Suisses de ladite bande, en sorte que les Français cuidaient avoir gagné la bataille; mais les autres deux bandes desdits Suisses (chacune desquelles était de cinq mille) se jetèrent sur l'artillerie et la gagnèrent, parquoi la bataille, qui était presque toute d’Italiens, et aussi l'arrière-garde durent se retirer sans coup frapper; et si tous se fussent aussi bien acquittés que ledit ‘seigneur de la Trémouille et ceux de l'avant-garde qu'il conduisait, l'honneur en fût aux Français demeuré, combien qu'ils ne perdirent que cinquante hommes d’armes, dont y en avait trente de la comnagnie dudit seigneur de la Trémouille, et douze cents -venturiers, tant Allemands que Français; et desdits
DESCENTE DE HENRI VIII EN FRANCE
Suisses furent occis huit mille et plus; néanmoins ceux qui demeurèrent furent les maîtres; onc homme ne fut plus courroucé que ledit seigneur de la Trémouille, parce qu’il était chef de cette armée défaite et s’en retourna en France blessé en aucuns lieux, non sans grosse perte, car la plupart du bagage fut perdu pour les Français. Le roi, sachant la vérité du fait, fut fort déplaisant, mais n’en donna le blâme audit seigneur de la Trémouille, sachant l’inconvénient être advenu pour ne l’avoir voulu croire.
8 7. — DESCENTE DE HENRI VIll EN FRANCE.
SIÈGE DE THÉROUANNE
- À leur retour, le roi de France fut averti comment Henri huitième, roi d'Angleterre, allié de l’empereur Maximilien, était descendu à Calais 1 avec
4. Le 1e° juillet 1513. Rien n’est plus bizarre que la conduite tenue par Maximilien au moment de cette invasion du roi d'Angleterre. Le 29 avril 1543, il mande à sa fille de fournir à Henri VIII des troupes ‘et des bateaux pour faciliter son entrée en Artois et en Picardie; mais il ajoute qu'il faut éviter de faire tort à son très amé frère le roi de France. Le 17 mai, il reconnait qu’il est difficile de concilier le traité offensif qui vient d'être conclu, avec les trêves qui le lient à Louis XII. Pour mettre sa conscience en repos, il s’alliera comme empereur avec le roi d'Angleterre; mais, comme tuteur de Charles d'Autriche, il restera uni avec le roi de France. Louis XII, informé de ces manœuvres, adressa à Marguerite d'Autriche une lettre pour la prier de déclarer si elle voulait ou non prêter secours aux Anglais, anciens . ennemis de la couronne de France. « Si mon cousin le prince de Castille, votre neveu, dit-il, était en âge, je le sommerais à me venir servir contre lesdits Anglais, tant pour ce qu’il est issu de ladile couronne que pour ce
grosse puissance, pour entrer en son pays de Picardie, dans lequel, pour résister, il envoya incontinent grosse puissance, et fit son lieutenant général le seigneur de Piennes, gouverneur dudit pays. A peine les Anglais furent-ils entrés en campagne qu'ils allèrent, de pleine arrivée, planter le siège devant la ville de Thérouanne qui était bonne et forte, et où, pour la garder, étaient commis deux très hardis et gaillards gentilshommes, l’un, le seigneur de Téligny, sénéchal de Rouergue, capitaine sage et assuré, ct un autre du pays même, appelé le seigneur de Pontdormi, avec leurs compagnies, quelques aventuriers français, et aucuns lansquenets sous la charge d’un capitaine Brandeck. Ils étaient tous gens de guerre et capables de bien gàrder la ville longuement, s'ils eussent eu des vivres, mais ordinairement en France ne se font pas volontiers les provisions de saison ni de raison. Le siège assis par les Anglais devant ladite ville de Thérouanne, ils commencèrent à la canonner. La personne du roi d'Angleterre n’y était pas encore, mais pour ses lieutenants y étaient le duc de Suffolk, messire Charles Brandon et le capitaine Talbot; toutelois, peu de jours après, il y arriva, ce qui re fut pas sans avoir une grosse frayeur entre Calais et son siège de Thérouanne, auprès d’un village nommé Tournehem; car il faillit bien là être com battu par les Français qui étaient en nombre de douze cents hommes d'armes, tous bien délibérés ; mais ils n'avaient pour l'heure avec eux nuls de leurs gens de pied, qui fut leur gros malheur; et
qu’il est pair de France et mon vassal, comme vous savez;
mais, à cause de son jeune âge, je ne l’ai voulu, ni ne veux faire. »
LE SEIGNEUR DE PIENNES S'EN TIENT A LA DÉFENSIVE
lui, au contraire, n'avait nuls gens de cheval, mais environ douze mille hommes de pied, duquel nombre étaient quatre mille lansquenets. Les deux armées s'approchèrent à une portée de canon l’une de l’autre; ce que voyant le roi d'Angleterre, il eut peur d’être trahi, descendit à pied et se mit au milieu des lansquenets. Les Français voulaient donner dedans, et surtout le bon Chevalier, qui dit au seigneur de Piennes plusieurs fois : « Monseigneur, chargeons-les; il ne nous en peut advenir dommage, sinon bien peu; car, si, à la première charge, nous les ouvrons, ils sont rompus; s'ils nous repoussent, nous nous retirerons toujours; 1ls sont à pied, et nous à cheval ». Quasi tous les Francais furent de cette opinion; mais le seigneur de Piennes disait : « Messeigneurs, j'ai charge, sur ma vie, du roi notre maître, de ne rien hasarder, mais seulement de garder son pays. Faites ce qu’il vous plaira; mais, pour ma part, je n’y consentirai point. » Ainsi demeura celte chose, et le roi d'Angleterre et sa bande passèrent au nez des Français. Le bon Chevalier, qui, bien malgré lui, avait laissé couler la chose en cette sorte, alla donner sur la queuc avec sa compagnie, et les fit serrer si bien qu'il leur fallut abandonner une pièce d'artillerie dite Saint-Jean; et le roi d'Angleterre eñ avait encore onze autres de cette façon, et il les appelait ses douze Apôtres. Cetté pièce fut gagnée et amenée au camp des Français. An
ARRIVÉE DE L'EMPEREUR MAXIMILIEN AU CAMP DU ROI D’ANGLETERRE
Quand le roi d'Angleterre fut arrivé au siège de Thérouanne avec ses gens, il ne faut pas demander s'il y eut joie démenée, car il était gaillard prince et assez libéral. Trois ou quatre jours après, arriva l'empereur Maximilien !, avec quelque nombre de Hennuyers et Bourguignons. Les princes se firent grand accueil l’un à l’autre. Après ce, furent faites les approches devant la ville qui fut canonnée furieusement. Ceux de dedans répondaient de même, et faisaient leurs remparts au mieux qu'ils pouvaient; mais sans doute ils avaient nécessité de vivres.
BATAILLE DE GUINEGATE
Le roi de France était marché jusques à Amiens, lequel mandait tous les jours à son lieutenant général, le seigneur de Piennes, que, à quelque péril que ce fût, on ravitaillât Thérouanne. Cela ne se pouvait faire sans grand hasard, car elle était tout enclose d’ennemis. Toutefois, pour complaire au maitre, il fut conclu qu'on irait avec toute la gendarmerie dresser une alarme au camp, et cependant que quelques-uns, ordonnés à porter des lards pour mettre dedans la ville, les iraient jeter dans les fossés, et que, après, ceux de la garnison les retireraient assez. Le jour fut pris d'exécuter cette entreprise dont le roi d'Angleterre et l'Empereur furent
1. L'Empereur vint d'Allemagne pour prendre part à l'expédition, non comme chef : sa conscience le lui défendait, mais comme volontaire,
‘QUULNOIQUL 9P SUUPIOUL NU A
RL
et à sta M 1227 TS
RE, HquS “UT HR
2 É a a AN f mn TRS _ | ar SNS L * . n- = PVR ; É Ô na Vi TTC ETS, a PET _— nd Rs Ta : . d De He er EE eds A a ER
MERE
avertis, comme vous pouvez entendre, par quelques espions dont il s’en trouve assez parmi les armées; et il y en avait alors de doubles, qui feignaient être bons Français, et ils étaient du parti contraire.
Le jour ainsi ordonné d'aller ravitailler la ville de Thérouanne, les capitaines du roi de France montèrent à cheval avec leurs gens d'armes. Dès le point du jour, le roi d'Angleterre, qui savait cette entreprise, avait fait mettre au haut d’un tertre dix ou douze mille archers anglais, et quatre ou cinq mille lansquenets, avec huit ou dix pièces d'artillerie, afin que, quand les Français seraient passés outre, ils descendissent et leur coupassent le chemin; et par. le devant il avait ordonné tous les gens de cheval, tant Anglais que Bourguignons et Hennuyers, pour les assaillir. Il faut entendre une chose, que peu de gens ont sue, et qui ont donné blâme de cette journée aux gentilshommes de France, à grand tort : c'est que tous les capitaines français déclarèrent à leurs gens d'armes que cette course qu'ils faisaient était seulement pour rafraichir ceux de Thérouanne, et qu'ils ne voulaient aucunement combattre, de sorte que, s'ils rencontraient les ennemis en grosse troupe, ils voulaient qu’ils retournassent au pas, et s'ils étaient pressés, du pas au trot, et du trot au galop; car ils ne voulaient rien hasarder.
Or commencèrent à marcher les Français et approchèrent de la ville de Thérouanne, d’une lieue près et plus, où commenca l’escarmouche forte et rude, et très bien fit son devoir la gendarmerie française jusques à ce qu'ils virent sur le coteau cette grosse troupe de gens de pied en deux bandes, qui avaient marché plus avant qu'ils n'étaient, et voulient descendre pour les enclore; quoi voyant, fut a retraite sonnée par les trompettes des Français.
RETRAITE DES FRANCAIS
Les gens d'armes, qui avaient leur leçon de leurs capitaines, se mirent le grand pas au retour. Ils furent pressés, et allèrent le trot, et puis au grand galop, tellement que les premiers se vinrent jeter sur le seigneur de la Palisse qui était la bataille avec le duc de Longueville, en si grande fureur qu'ils mirent tout en désordre. Les chassants, qui très bien poursuivaient leur pointe, voyant si pauvre conduite, poussèrent toujours outre, tellement qu'ils firent tout à fait tourner le dos aux Français. Le seigneur de la Palisse et plusieurs autres y firent plus que leur devoir, et criaient à haute voix : « Tourne, homme d'armes; tourne; ce n’est rien », Mais cela ne servait de rien, et chacun tâchait de venir gagner le camp où était demeurée l'artillerie avec les gens de pied. En ce grand désordre furent pris prisonniers le duc de Longueville, et plusieurs autres, comme le seigneur de la Palisse, mais il échappa des mains de ceux qui l’avaient pris.
Le bon Chevalier sans peur et sans reproche se retirait à grand regret, et toujours tournait sur ses ennemis, menu et souvent, avec quatorze ou quinze hommes d’armes qui étaient demeurés auprès de lui. En se retirant, il vint à trouver un petit pont, où il ne pouvait passer que deux hommes à cheval de front; et il y avait un gros fossé plein d’eau, qui venait de plus de demi-lieue loin, et allait à bien demi-quart de lieue plus bas faire moudre un moulin. Quand il fut sur ce pont, il dit à ceux qui étaient avec lui : « Messeigneurs, arrétons-nous ici; car d’une heure nos ennemis ne gagneront ce pont sur nous ». Et puis il appela un de ses archers, auquel il dit : « Allez vitement à notre camp et dites à monseigneur de la Palisse que j'ai arrêté les ennemis sur le cul, pour le moins d'ici à
une demi-heure, et que cependant il fasse mettre chacun en bataille et qu’on ne s’épouvante point, mais qu’il me semble qu’il doit tout bellement marcher en deçà : car si les gens ainsi déroutés poussaient jusque-là, ils se trouveraient défaits. » L'archer alla droit au camp et laissa le bon Chevalier avec ce peu de gens qu’il avait, gardant ce petit pont, où il fit d’armes le possible. Les Bourguignons et Hennuyers y vinrent : mais là il fallut combattre; car bonnement ils ne pouvaient passer à leur aise, et l'arrêt qu'ils firent là donna loisir aux Français qui étaient retournés en leur camp, de se mettre en ordre et en défense, si besoin en eût été.
Quand les Bourguignons virent que si peu de gens leur faisaient la barbe, ils commencèrent à crier qu'on fit venir des archers en diligence, et aucuns d’eux les allèrent hâter. Cependant plus de deux cents chevaux chevauchèrent le long de ce ruisseau et allèrent trouver le moulin où ils passèrent. Ainsi fut enclos le bon Chevalier des deux côtés, lequel dit à ses gens : « Messeigneurs, rendons-nous à ces gentilshommes, car notre prouesse ne nous servirait de rien; nos chevaux sont recrus, et ils sont dix contre un. Nos gens sont à trois lieues d'ici, et si nous attendons encore un peu, et que les archers anglais arrivent, ils nous mettront en pièces. » Sur ces paroles, arrivèrent ces Bourguignons et Hennuyers, criant : « Bourgogne! Bourgogne! » et firent grosse envahie sur les Français qui, n'ayant plus moyen de se plus défendre, se rendaient, l’un çà et l’autre là, aux plus apparents. Et ainsi que chacun tâchait à prendre son prisonnier, le bon Chevalier avisa un gentilhomme - bien en ordre, sous de petits arbres, lequel, pour la grande et extrême chaleur qu’il avait de façon qu'il n'en pouvait plus,
TE
Henri VIII, d'après Holbein.
avait Ôté son armet, ct était tellement las et travaillé qu'il ne daignait s'amuser aux prisonniers. Il piqua son cheval droit à lui, l'épée au poing qu'il lui vint mettre surla gorge, en lui disant : « Rendstoi, homme d'armes, ou tu es mort ». Qui fut bien ébahi? ce fut le gentilhomme; car il pensait bien que tout fût pris. Toutefois il eut peur de mourir et dit : « Je me rends donc, pu$sque je suis pris en cette sorte. Qui êtes-vous? — Je suis, dit le bon Chevalier, le capitaine Bayard, qui me rends à vous; et tenez mon épée, vous suppliant que votre plaisir soit de m’emmener avec vous; mais vous me ferez une courtoisie : si nous trouvons des Anglais en chemin qui nous voulussent tuer, vous me la rendrez. » Ce que le gentilhomme promit et le lui tint; car, en tirant au camp, il leur fallut à tous deux jouer des couteaux contre aucuns Anglais qui voulaient tuer les prisonniers, où ils ne gagnèrent rien.
Or fut le bon Chevalier mené au camp du roi d'Angleterre, en la tente de ce gentilhomme qui lui fit très bonne chère, pour trois ou quatre jours. Au cinquième le bon Chevalier lui dit : « Mon gentilhomme, je voudrais bien que vous me voulussiez faire mener sûrement au camp du roi mon maître, car je m'ennuie déjà ici. — Comment? dit l'autre; encore n’avons-nous point avisé de votre rancon. — De ma rancon? dit le bon Chevalier; mais n’aurais-je pas, moi, la vôtre? Car vous êtes mon prisonnier; et si, depuis que j’eus votre foi, je me suis rendu à vous, ç'a été pour me sauver la vie, et non autrement. » Qui fut bien étonné, ce fut le gentilhomme; car encore davantage lui dit le bon Chevalier : « Mon gentilhomme, en cas que vous ne me tiendrez pas promesse, je suis assuré qu'en Juelque sorte que ce soit, j'échapperai; mais croyez
BAYARD ET L'EMPEREUR
_ après que j'aurai le combat avec vous. » Ce gen-
_ tilhomme ne savait que répondre; car il avait assez
oui parler du capitaine Bayard, et de combat n’en voulait point. Toutefois il était assez courtois che-
|, _valier et enfin dit : « Monseigneur de Bayard, je ne vous veux faire que la raison; j'en croirai les capitaines ».
Il faut entendre qu'on ne sut si bien celer le bon Chevalier qu'il ne fût su parmi le camp, et semblait avis, à ouir parler les ennemis, qu'ils eussent gagné une bataille. L'Empereur l’envoya querir et il fut mené à son logis, qui lui fit un grand et merveilleux accueil, en lui disant : « Capitaine Bayard mon ami, j'ai très grande joie de vous voir. Que plût à Dieu que j'eusse beaucoup de tels hommes que vous! Je crois que, avant qu'il fût guère de temps, je me saurais bien venger des bons tours que le roi votre maitre et les Francais m'ont faits par le passé. » Encore lui dit-il en riant : « Il me semble, monseigneur de Bayard, qu'autrefois nous avons été à la guerre ensemble, et m'est avis qu’on disait dans ce temps-là que Bayard ne fuyait jamais. » À quoi le bon Chevalier répondit : « Sire, si j'eusse fui, je ne fusse pas ici ». En ces entrefaites arriva le roi d'Angleterre, à qui l'Empereur fit connaître le bon Chevalier. IL Jui fit fort bon accueil, et le bon Chevalier lui fit la révérence, comme à tel prince il appartenait. Lors ils commencèrent à parler de cette retraite, et le roi d'Angleterre disait que jamais il n'avait vu gens si bien fuir et en si gros nombre que les Français qui n'étaient chasses que de quatre à cinq cents chevaux, et en parlaient en assez pauvre facon l'Empereur et lui. « Sur mon âme, dit le bon Chevalier, la gendarmerie de France n’en doit être aucunement blâmée; car ils avaient
expres commandement de leurs capitaines de ne combattre point, parce qu’on se doutait bien que, si vous veniez au combat, vous amèneriez toute votre puissance, comme avez fait, et nous n'avions ni gens de pied, ni artillerie, et vous savez bien, hauts et puissants seigneurs, que la noblesse de France est renommée par tout le monde. Je ne dis pas que je doive être du nombre. — Vraiment, dit le roi d'Angleterre, monseigneur de Bayard, si tous étaient vos semblables, le siège que j'ai mis devant cette ville me serait bientôt levé. Mais, quoi que ce soit, vous êtes prisonnier. — Sire, dit le bon Chevalier, je ne le confesse pas, et j'en voudrais bien croire l'Empereur et vous. » Là présent était le gentilhomme qui l’avait amené, et à qui il s'était rendu, depuis qu'il avait eu sa foi. Il conta tout le fait, ainsi que ci-dessus il est récité; à quoi le gentilhomme ne contredit en rien, mais dit : « Il est vrai ainsi que le seigneur de Bayard le conte ». L'Empereur et le roi d'Angleterre se regardèrent l’un l’autre; puis l'Empereur commença à parler et dit que, à son opinion, le capitaine Bayard n'était point prisonnier, mais que plutôt le gentilhomme le serait de lui; toutefois, pour la courtoisie qu'il lui avait faite, ils demeureraient quittes, l’un envers l’autre, de leur foi, et le bon Chevalier s’en pourrait aller, quand bon semblerait au roi d’Angleterre; lequel dit qu’il était bien de son opinion, et que, s’il voulait demeurer six semaines sur sa foi, sans porter les armes, que après il lui donnait congé de s’en retourner, et que, cependant, il allât voir les villes de Flandre. De cette gracieuscté le bon Chevalier remercia très humblement l'Empereur et le roi d'Angleterre, et puis s’en alla ébattre par le pays, Jusques au jour qu’il avait promis. Le roi d’Anglé-
CAPITULATION DE THÉROUANNE
terre, durant ce temps, le fit pratiquer pour être à son service, lui faisant offrir beaucoup de biens, mais il perdit sa peine, car son cœur était tout français.
Or il faut entendre une chose, c'est que, combien que le bon Chevalier n’eût pas de grands biens, homme son pareil ne s’est trouvé de son temps qui ait tenu meilleure maison que lui, et, tant qu'il fut dans les pays de l'Empereur, il la tint opulemment aux Hennuyers et Bourguignons; et encore que le vin y soit fort cher, toutefois ne leur manquait-il rien quand ils s’allaient coucher, et il y eut tel jour qu’il dépensa vingt écus en vin. Plusieurs eussent bien voulu qu'il n’en fût jamais parti; toutefois il s'en retourna en France quand il eut achevé son terme, et fut conduit et très bien accompagné jusques à trois lieues des pays de son maitre.
CAPITULATION DE THÉROUANNE. —— PRISE DE TOURNAY
L'Empereur et le roi d'Angleterre demeurèrent quelques jours devant Thérouanne, qui enfin se rendit par faute de vivres !; et fut la composition que les capitaines et gens de guerre sortiraient vies et bagues sauves, et qu'aucun mal ne serait fait aux habitants, ni la ville démolie. Ce qu’on promit aux gens de guerre fut bien tenu, mais non pas à ceux de la ville; car le roi d'Angleterre fit abattre les murailles et mettre le feu en plusieurs lieux, qui fut grosse pitié. Toutefois depuis les Français la remirent
1. C’est le 24 août 1513 qu’eut lieu dans cette ville l'entrée de Henri VIII et de Maximilien, cédant toujours le pas au roi d'Angleterre:
en son ordre et plus forte que jamais. De là l'Empereur et le roi d'Angleterre levèrent leur siège et l’allèrent planter devant la ville de Tournay, qui se fût assez défendue, si les habitants eussent voulu accepter le secours des Français qu’on voulait leur baïller; mais ils dirent qu'ils se défendraient bien d'eux-mêmes, dont mal leur en prit, car leur ville fut prise et mise aux mains du roi d'Angleterre, qui la fortifia à merveille !. L'hiver était déjà avancé; parquoi l'armée fut rompue, et le roi d'Angleterre se retira en son royaume, et l'empereur d'Allemagne. Pareillement le camp du roi de France se défit et l’on se logea par les garnisons, sur les frontières de Picardie.
Â1. — DESCENTE DES SUISSES EN BOURGOGNE
SIÈGE DE DIOX.
(Jean Bouchet.)
1] faut savoir une chose qui est digne d’être mise par écrit; c'est que, durant le camp du roi d’Angleterre et de l'Empereur en Picardie, les Suisses, ennemis pour lors du roi de France, le seigneur de Vergy et plusieurs lansquenets, au nombre de bien trente mille hommes de guerre, descendirent en Bourgogne où était gouverneur le vertueux seigneur de la Trémoille, qui pour l'heure était au pays. Mais, parce qu’il n'avait pas puissance à les combattre aux champs, il fut contraint de se retirer dedans Dijon, devant laquelle ville il espérait arrêter cette grosse armée, qui peu après y vint mettre en deux lieux le siège, lequel assis, ils la canonnèrent furieusement.
1. Henri VIIL s’y fit reconnaître roi de France le 21 septembre. |
SIÈGE DE DIJON
Le bon seigneur de la Trémoille faisait son devoir en ce qui était possible, et lui-même jour et nuit était aux remparts. Mais, quand il vit les brèches faites, et si mal garni de gens de guerre qu'il était, il connut à l’œil que la ville s’en allait perdue, et par conséquent le royaume de France en gros danger; car si Dijon eût été pris, ils fussent allés jusqu'à Paris. Il fit secrètement traiter avec les Suisses et leur fit faire plusieurs belles remontrances des biens et honneurs qu'ils avaient recus de la maison de France, et qu'il espérait qu’en bref ils seraient plus amis que jamais; et que, quand ils entendraient bien leurs affaires, la ruine de la maison de France était à leur grand désavantage. Ils entendirent à ces propos, et même, sur sauf-conduit, ils furent d’accord qu'il allât parler à eux, ce qu'il fit, et si bien les mena et de si belles paroles, aussi moyennant certaine grosse somme de deniers qu'il leur promit, pour sûreté de laquelle il leur bailla comme otages son neveu, le seigneur de Maizières, le seigneur de Rochefort, fils du chancelier de France, et plusieurs bourgeois de la ville, qu’ils s’en retournèrent. De cette composition fut blàmé ledit seigneur de la Trémoille par plusieurs, mais ce fut à grand tort; car jamais homme ne fit si grand service en France pour un jour que quand il fit retourner les Suisses de devant Dijon et depuis on l’a bien connu en diverses manières.
Le bon roi Louis douzième, en cette année 1513, eut de terribles affaires, et ses alliés aussi, dont l’un des plus apparents était le roi d'Écosse 1 qui, en une bataille, voulant entrer en Angleterre, fut défait par
1, Jacques IV, aïeul de Marie Stuart, perdit le 9 septembre 1513 la bataille de Flodden contre les Anglais.
le duc de Norfolk, lieutenant du roi d'Angleterre, et lui-même y fut tué. Or, quelque those qu’il y eût, le roi de France était tant aimé de ses sujets que, à leur requête, Dieu lui aida; et, combien que la plupart des princes d'Europe eussent juré sa ruine, et surtout tous ses voisins, il garda très bien son royaume. En partant de Picardie, il s’en retourna, par ses petites journées, en sa ville de Blois, qu’il aimait fort, parce qu’il y avait pris sa naissance; mais il n’y séjourna guère qu’un grand et irréparable malheur lui advint, comme vous entendrez.
DERNIÈRES ANNÉES DE LOUIS XII ET D'ANNE DE BRETAGNE. — L'ALLIANCE ANGLAISE. PROSPÉRITÉ DU RÈGNE
& À. — MORT D’ANNE DE BRETAGNE (9 janvier 1514).
(Le Loyal Serviteur. — Fleurange l’Adventureux.) (1514-1515)
Le bon roi de France, Louis douzième, après avoir passé toutes ses fortunes en cette année 1513, et qu’il eut fait asseoir ses garnisons en Picardie, s’en retourna en sa ville de Blois, où il se voulait réjouir quelque peu; mais le plaisir qu’il y pensait prendre lui tourna en grande douleur et tristesse ; car, environ le commencement de janvier, sa bonne compagne et épouse, Anne, reine de France et duchesse de Bretagne, tomba malade fort grièvement, et, quelques médecins que le roi son mari ni elle eussent pour lui aider à recouvrer la santé,en moins de huit jours elle rendit l'âme à Dieu, qui fut dommage nonpareil pour le royaume de France, et deuil perpétuel pour les Bretons. La noblesse des deux pays y fit perte inestimable ; car de plus magnanime, plus vertueuse, plus sage, plus libérale, ni plus accomplie princesse n'avait porté couronne en France, depuis qu’il y a
eu titre de reine. Les Français ct Bretons ne plaignirent pas seulement son trépas, mais en Allemagne, Écosse, et tout le reste de l’Europe, elle fut plainte et pleurée. Le roi son mari ne donnait pas grandes sommes de deniers, de peur de fouler son peuple; mais cette bonne dame y satisfaisait; et il y avait peu de gens de vertu, en ses pays, à qui une fois en sa vie elle n’eût fait quelque présent. Pas n'avait trente-huit ans accomplis la gentille princesse, quand cruelle mort en fit si grand dommage à toute noblesse ; et qui voudrait ses vertus et sa vie décrire, comme elle a mérité, il faudrait que Dieu fit ressusciter Cicero pour le latin, et maître Jean de Meung ! pour le français, car les modernes n’y sauraient atteindre.
De ce tant lamentable et très piteux trépas en “fut le bon roi Louis si affligé que, huit jours durant, il ne faisait que larmoyer, souhaitant à toute heure que le plaisir de Notre Seigneur fût qu’il lui allât tenir compagnie. Tout le reconfort qui lui demeura, c'était que de lui et de la bonne trépassée ‘étaient demeurées deux bonnes et belles princesses, Claude, et Renée, qui avait environ trois ans. Elle fut menée à Saint-Denis et là enterrée; et lui fait son service, tant à Blois qu’audit lieu de Saint-Denis, autant solennel qu'il fut possible. Plus de trois mois entiers, par tout le royaume de France et par le duché de Bretagne, n’eût-on ouï parler d’autre chose que de ce lacrymable trépas; et je crois certainement qu'il en souvient encore à plusieurs, car les grands dons, le doux accueil et gracieux parler qu'elle faisait à chacun, la rendront HHORENELCES Fos Serviteur.)
14. L'un des dets auteurs, et le plus célèbre, du Roman de la Rose. :
NORT D’ANNE DE BRETAGNE
L'Empereur se retira dans son pays, bien marri que les choses n'étaient allées autrement, et s’il eût pu tant faire que ledit roi d'Angleterre eût donné la ville de Tournay au roi de Castille, son petit-fils, il en eùt été merveilleusement bien joyeux; mais il ne le sut jamais mener jusque-là ; et certes elle lui était bien séante, et au milieu de ses pays. Et ainsi se retirèrent l'Empereur et le roi d'Angleterre, l’un d'un côté, l'autre de l’autre. Et Madame, et le roi de Castille, son neveu, tirèrent vers Bruxelles. Ce temps pendant que le département de ces princes se faisait, le roi de France rompit son armée cet se retira à Blois, et chacun à sa maison; et trouva audit Blois la reine sa femme et ses filles; et était ladite reine souvent malade d’une maladie nommée gravelle, pierre et autres; où elle manda le jeune Advantureux, pour quelque menée qu'elle voulait faire avec le roi de Castille et de toute sa maison d'Autriche. Et avait le cœur merveilleusement affectionné à faire plaisir à cette maison de Bourgogne. Et, en devisant de ses besognes, elle tomba malade; et envoya un jour querir ledit Advantureux, elle étant au lit, et lui pria qu'il attendit illec encore deux ou trois jours, nonobstant qu'il était pressé d’aller ailleurs pour ses affaires. Et empira ladite reine si fort sa maladie, que cinq jours après elle mourut de pierre, qui fut une grande perte à plusieurs gens de bien. Et qui en fut bien aise, ce fut monsieur d’'Angoulème, pour ce qu'elle lui était bien contraire en ses affaires; et ne fut jamais heure que ces deux maisons ne fussent toujours en pique. Quand la reine fut morte, le roi son mari en mena un merveilleusement grand deuil, et fit porter son corps dedans l'église de Saint-Sauveur de Blois; et de là, avec tous les princes et dames de France, fit convoyer le corps
à Saint-Denis, là où tous les rois et reines de France sont enterrés; et là lui fut fait le plus grand service et honneur que l’on fit jamais à reine de France, ni à prince ou princesse. Et y fit faire le roi une tombe de marbre blanc, la plus belle que je vis oncques, sur laquelle a un épitaphe gravé tel qui s'ensuit :
La lerre, monde et ciel ont divisé madame
Anne, qui fut des rois Charles et Louis la femme. La terre a pris le corps qui git sous cette lame ; Le monde aussi retient sa renommée et fame.
Perdurable à jamais sans être blâmée d’âme;
Et le ciel pour sa part a voulu prendre l’âme.
(Fleurange l’Adventureux.)
NÉGOCIATIONS MATRIMONIALES ENTRE LA FRANCE ET L'ANGLETERRE
(Fleurange.)
Ces nouvelles furent mandées en Angleterre à monsieur de Longueville, lequel y était prisonnier, et était homme sage et de bon esprit, et en qui le roi Louis se fait fort et encore plus en son frère, monsieur de Dunois, premier duc de Longueville. Ledit sieur, étant prisonnier en Angleterre, mena tellement l'affaire de poste en poste, que le mariage fut conclu ! de madame Marie, sœur du roi d'Angleterre, et du roi de France, Louis douzième de ce nom. Laquelle chose accordée, vint descendre ladite dame Marie à
1. La dernière année de Louis XII ne fut pas une des moins heureuses du règne, bien qu’elle ait commencé par le grand deuil de la mort d’Anne de Bretagne. Il fit célébrer le mariage de François d'Angoulême et de madame Claude. Songeant à reconquérir le duché de Milan, Louis XII entama des négociations assez habiles
NÉGOCIATIONS MATRIMONIALES
Calais, et avec ledit sieur de Longueville, lequel fut mis à rançon de cinquante mille écus, dont il en gagna la plus grande part à la paulme, contre le roi d'Angleterre. Et y vint ladite dame bien accompagnée, et avec elle le duc de Suffolck, homme de petite
avec tous ses ennemis. Il se réconcilia avec le Saint-Siège, en renonçant au concile de Pise et en adhérant au concile de Latran. 1l prolongea d’un an sa trêve avec le roi Catholique; il parut disposé à accepter la proposition que lui firent ce prince et l’empereur Maximilien de marier l'archiduc Ferdinand, leur petit-fils, avec sa seconde fille, la princesse Renée, à laquelle il céderait ses droits sur le duché de Milan. Enfin il traita avec Henri VIII, mécontent de son beau-père Ferdinand, qui avait conclu des trêves sans le consulter et l'avait trompé plusieurs fois. La paix fut signée entre eux au commencement d’août 1514. Louis XIE céda Tournay à Henri VIIL et s’engagea à lui payer par an 100 000 livres jusqu’à concurrence d’une somme de 600 000 écus.
. Enfin il épousa la sœur du roi d'Angleterre : ce fut un assez merveilleux tour joué à la maison d’Autriche. Cette union avait été en effet primitivement ménagée avec le petit-fils même de l'Empereur, l’archiduc Charles, comme le prouve l’extrait suivant d’un diplomate florentin accrédité en Flandre. « Ici l’on est tout disposé à la guerre et parliculiérement le roi d'Angleterre. Il n’est pas douteux, à moins de cause imprévue, qu’il passera en personne sur le continent vers le mois de mai. II amènera avec lui sa sœur pour faire ses noces avec l’archiduc. Bien qu’il n’ait que quatorze ans et elle seize, l’une et l’autre partie veulent que le mariage soit consommé, afin de s’assurer davantage les uns des autres. Ces noces auront lieu à Tournay et dans cette ville seront célébrées des fêtes triomphales. Dieu veuille que ce soit à bon escient et pour la paix et le repos de la chrélienté! Mais les apparences que l’on voit sont bien contraires, parce que Madame, qui est celle qui gouverne l’archiduc, ne
maison, mais il avait toujours été si bien aimé de son maitre, qu'il l'avait fait duc de Suffolck, et y était aussi le milord Cambrelan, le milord marquis et le duc de Norfolck, et leurs femmes, lesquelles tenaient compagnie à ladite dame, laquelle était
demande que la guerre contre le roi Très-Chrétien. Il est impossible de trouver dans une créature raisonnable autant d’habileté que chez cette dame, et elle ne pense qu'à maintenir et à accroître le feu allumé. Elle a la ‘ partie belle parce que le roi d'Angleterre et l'Empereur ont pleine confiance en elle et qu’elle fait d’eux ce qui lui plait. D'autre part, le Catholique désire lui complaire, à cet effet d'empêcher qu’il prenne fantaisie à l’archiduc de lui enlever le gouvernement de la Castille. + (Rafaello de Médicis à Laurent de Médicis, Bruges, 1°" février 1514.) Le mariage de Marie d'Angleterre, sœur de Henri VIII, avec l’archiduc Charles d'Autriche, négocié depuis longtemps entre le cabinet de Londres ct la cour de Flandre, paraissait tellement assuré que, de 1508 à 1514, Marie d'Angleterre fut toujours qualifiée princesse de Castille. Dès le mois de juillet 1509, elle avait adressé un anneau à son fiancé. (Voyez Correspond. de Maximilien, I, 169.) Voici ce que Gérard de Pleine écrivait de Londres, le 44 juin 1514,à Marguerite d'Autriche : « Madame, je vous certifie que c’est l’une des plus belles filles que l’on saurait voir, et ne me semble point en avoir oncques vu une si belle. Elle a très bonne grâce et le plus beau maintien, soit en devises, en danses ou autrement, qu’est possible d’avoir. Elle n’est rien mélancolique, ains toute récréative. Je tiens que, si vous l’eussiez vue, vous ne cesseriez jamais qu’elle ne füt auprès de vous. Je vous assure qu’elle est bien nourrie; et faut que l’on lui ait toujours parlé de Monsieur en bonne sorte, car il me semble qu’elle aime Monsieur merveilleusement; elle a un tableau où il est très mal contrefait; il n’est jour du monde qu'elle ne le veuille voir plus de dix fois.»(L. Glay, Négociat. diplom. entre la France et l'Autriche, p. cxvu.)
MARIAGE DE FRANCOIS D'ANGOULÈME 151 merveilleusement bien accompagnée d’hommes et de femmes, et avaient bien deux mille chevaux; et y avait aussi envoyé le roi d'Angleterre deux cents archers de sa garde tous à cheval, l'arc et la trousse à côté. Cela entendu par le roi de France, il envoya le sieur d'Orval et monsieur de la Trémouille à Calais au-devant d'elle, et monsieur de Vendôme, pour la recevoir à l'entrée de son pays.
8 3. — CÉLÉBRATION DU MARIAGE DE FRANÇOIS D’ANGOULÈME. ET DE MADEMOISELLE CLAUDE (10 mai 1514).
(10 maï 4514.) Ce temps pendant que ces menées se faisaieht, monsieur d'Angoulême en menait une aütre; car il voulait que le mariage de lui et de madame Claude, fille aînée du roi Louis, fût achevé, laquelle chose fut accordée par bons moyens par ledit seigneur roi Louis; et em ce mariage faisant, il lui baillait le duché de Bretagne, pour en jouir présentement ; mais cela ne se fit pas sans beaucoup d’affaires, car le‘ roi,qui était un peu chatouilleux, savait bien comment il avait fait au feu roi, et craignait que ledit sieur d'Angoulême ne lui en voulût faire autant. Toutefois la chose se fit, et y fut ledit sieur d'Angoulême merveilleusement bien servi, et spécialement par monsieur de Boissi, grand maître de France, et par le trésorier Robertet, qui pour lors gouvernait tout le royaume ; car depuis que monsieur le Légat d’Amboise mourut, c'était l’homme le plus approché de son maître, et qui savait, et avait beaucoup vu, tant du temps du roi Charles que du roi Louis; et sans point de faute, c'était l’homme le mieux entendu que je pense guère avoir vu, et du meilleur esprit; et tant qu'il s’est mêlé des affaires
de France, et qu’il en a eu la totale charge, il à eu cet heur qu'il s’est toujours merveilleusement porté. Le roi avait auparavant baillé audit sieur d’Angoulème le duché de Valois, afin qu’il eût nom de duc, et, avec ce, le duché de Bretagne, ce qu'il avait de par ses père et mère; c'était un gros prince, et pouvait faire beaucoup de bien à ses serviteurs. Ledit sieur d'Angoulême, quand vint au jour de ses avantdites noces, envoya querir le jeune Advantureux, qui était de sa nourriture, lui mandant qu’il s’allait marier. Laquelle chose entendue par ledit Advantureux, subit se trouva au château d’Amboise, où ledit sieur était et madame sa mère; et incontinent partit dudit chàteau d'Amboise, bien accompagné, et vint à Saint- Germain en Laye, qui est un fort beau château. à cinq lieues de Paris, beau parc et belle chasse. Et lui arrivé, au bout de quatre jours après, furent
faites les noces les plus riches que vis jamais, car il
y avait dix mille hommes habillés aussi richement que le roi, ou que monsieur d'Angoulême qui était le marié, et, pour l'amour de la feue: reine, tout le monde était en deuil; et ne fut pas changé d' homme ni de femme pour ledit DATIAEES |
$ #. — MARIAGE DU ROI DE FRANCE ET DÉ MARIE D'ANGLETERRE (octobre 1514).
(Octobre 1514.) Le roi Louis douzième, étant à Saint-Germain, après les noces du sieur d’Angoulême faites, fut averti, par les postes et par le sieur de Longueville, comment le mariage de madame Marie, sœur du roi Henri d'Angleterre, et de lui était accordé, et que ledit roi était prêt pour la faire partir. Laquelle chose entendue par le roi et son
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conseil, se prépara pour aller à Abbeville : ce qui fut fait. Et manda ledit seigneur roi à tous les princes de son royaume, pensionnaires, gentilshommes de sa maison, et ses gardes, eux trouver audit Abbeville, ce qu'ils firent. Et envoya le roi monsieur de Vendôme au-devant de ladite dame Marie; et quand ce vint qu’elle approcha à une journée d’Abbeville, envoya encore derechef monsieur d'Alençon et autres princes devant elle, et vint coucher à trois lieues dudit Abbeville. Et le propre jour qu’elle devait arriver, le roi envoya monsieur d'Angoulême sur le chemin d’Abbeville, là où elle avait couché, bien accompagnée. Et vous assure qu’elle ne venait point en dame de petite étoffe; car elle était bien accompagnée de gros princes et dames et gros personnages, et entre autres y étaient, pour les principaux, le milord Cambrelan, le duc de Suffoik, le milord marquis, et le duc de Norfolk, bon vieil personnage des plus estimés qui soit en Angleterre, et avait sa femme avec lui, laquelle conduisait ladite dame Marie, et grand nombre de dames et damoiselles. Et étaient avec ladite dame, comme vous ai déjà dit, deux mille chevaux anglais; et allaient merveilleusement en bon ordre, tout le bagage, pages et valets devant, et deux cents archers à cheval, l'arc et la trousse à la ceinture, et le gant et le bracelet, tous accoutrés de la livrée du roi d'Angleterre; et après marchaient tous les gentilshommes en bien grand nombre; et après suivaient les princes d'Angleterre et les princes de France devisant ensemble ; et puis venaient la reine Marie et monsieur d'Angoulême, qui parlait à elle, et autres princes et princesses, et toutes les dames après; et était ladite reine sur une haquenée, et la plupart des dames, et le résidu en chariots, et, outre ce, suivaient cent archers angjlais
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à la queue desdites femmes. Et quand ils furent à demi-lieue d’Abbeville, le roi monta sur un grand cheval bayart, qui sautait; et avec tous les gentilshommes et pensionnaires de sa maison, et sa garde, et en moult noble état, vint recevoir sa femme et la baisa tout à cheval. Et, après ce, embrassa tous les princes d'Angleterre, et leur fit très bonne chère; et à l’aborder, pour mieux réjouir toute la compagnie, avait plus de cent trompettes et clairons. Et ainsi entrèrent en la ville, où toute l'artillerie était affütée, laquelle tirait merveilleusement; et fut ainsi menée ladite reine jusqu’au logis du roi, qui était très beau, là où fit sa harangue le duc de Norfolk pour le roi d'Angleterre son maitre, et conducteur de sa sœur.
Cela fait, furent bien festoyés tous les princes, dames et damoiselles; et soupa ladite reine ce jourlà avec le roi et logea en son logis. Et monsieur d'Angoulême mena tous les princes d'Angleterre souper au sien, où furent merveilleusement bien festoyés; et, en soupant, appelaient lesdits princes monsieur d'Angoulême monsieur le duc, de quoi ne se sut tenir ledit sieur qu'il ne leur demandäàt, en disant : « Pourquoi, messieurs, m’appelez-vous monsieur le duc, vu qu’il y en a tant par le monde, et vous autres l'êtes comme moi ». À quoi lui firent réponse, et lui dirent que c'était pour ce qu'il était duc de Bretagne, et que c'était le principal duché de toute la chrétienté, et qu'il se devrait nommer duc sans queue. Le souper fait, retournèrent tous au logis du roi, là où il ne fut plus question de deuil, car tout le monde l'avait laissé; et était déjà la reine en la salle, et se commencèrent les danses de toutes parts, et durérent bien tard. Le lendemain au matin, furent les épousailles, et ne furent pas faites à l’église, mais en une belle et grande salle tendue de drap
d’or, là où tout le monde les pouvait voir. Et étaient le roi et la reine assis; et la reine, toute déchevelée, avait un chapeau sur son chef, le plus riche de la chrétienté, et ne porta point de couronne, pour ce que la coutume est de n’en point porter, si elles ne sont couronnées et sacrées à Saint-Denis. Et là servit monsieur d'Angoulême d'offrande au roi d’une fort honnête sorte, comme plus prochain du sang; et madame Claude, sa femme, servit la reine d’offrande et à la messe fort honnêtement. Et sais bien que ladite dame Claude avait un merveilleusement grand regret, car il n’y avait guère que la reine sa mère était morte; et fallut à cette heure qu'elle servit ce qu'on avait accoutumé de faire à la reine sa mère. Le roi et la reine épousés, toute l'après-dinée et sur le soir fut faite la plus grande chère du monde. La nuit venue, se couchèrent le roi et la reine; et le lendemain le roi disait qu'il avait fait merveilles. Toutefois je crois ce qu'il en est, car il était bien malaise de sa personne. Toutefois c'était un gentil prince, tant à la guerre qu'autre part, et en toutes choses où on voulait le mettre; et fut dommage quand cette maladie de goutte l’assaillit, car il n’était pas vieil homme.
COURONNEMENT DE LA REINE. --- ENTRÉE A PARIS
Les noces faites, et toutes ses bonnes chères, le roi et sa femme et tous les Anglais s’en allèrent à Saint-Denis, là où fut couronnée et sacrée ladite reine, en la présence de tous les Anglais et tous autres étrangers, et, ce temps pendant, les Français apprêtaient les choses pour faire les jouxtes à Paris.
(Novembre 1514.) Quand la reine fut couronnée à Saint-Denis, elle vint faire son entrée à Paris, qui
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fut fort belle; et la faisait merveilleusement belle à voir, car elle était belle dame, et aussi avait longtemps que les Anglais n'avaient vu de triomphes de France, par quoi ils les trouvèrent merveilleusement beaux. Et ainsi s'en alla descendre ladite dame reine au palais, et fit tant ainsi que les autres reines ont accoutumé de faire en leurs cérémonies qui sont merveilleusement grandes. Monsieur d'Angoulême, qui était jeune homme, voulut bien montrer qu'il n'était pas mal content de ce mariage, nonobstant que, si ladite reine eùt eu un fils, il lui eût merveilleusement venu mal à propos; et fut un temps qu'il en sut bien mauvais gré au sieur de Longueville, pour ce qu'il avait traité et pratiqué cedit mariage, lui étant en Angleterre prisonnier. Toutefois ledit sieur d'Angoulême, deux jours après les noces à Abbeville, prit l’Advantureux, en venant du logis du roi, et allant au sien, et lui dit : « Advantureux, je suis plus joyeux et plus aise que je fus passé vingt ans; car je suis sûr, ou on m'a bien fort menti, qu'il est impossible que le roi et la reine puissent avoir enfants, qui est fait à mon avantage. » Et avait tant fait ledit sieur, que madame Claude, sa femme, ne bougeait de la chambre de la reine, et lui avait-on baillé madame d’Aumont pour sa dame d’honneur, laquelle couchait dans sa chambre. Or, comme je vous ai déjà dit, ledit sieur d’Angoulème voulant bien donner à connaître, pour complaire au roi et aux Anglais, qu'il était bien aise dudit mariage, entreprit les jouxtes et tint le pas. Et pour mieux faire et plus honnêtement, il choisit sept capitaines de France, et lui pour le huitième; et était le premier monsieur de Vendôme, monsieur de la Palice, monsieur de Bonnivet, depuis amiral de France, le grand sénéchal de Normandie, le jeune Advantu-
reux, le grand écuyer de France, et le duc de Suf. folk Anglais; et avec leurs aides, tinrent le pas à tous venants, tant Anglais que Français, füt à cheval ou à pied; et vous assure qu’ils eurent merveilleusement à souffrir, car ils eurent dessus les bras plus de trois cents hommes d'armes. Et y furent faites de fort belles choses, de frapper et bien jouxter; et encore fut plus beau à voir les banquets et festins qui s’y firent : et serait chose trop longue à vous les conter, car il n’y eut seigneur de France qui ne festoyàät lesdits Anglais; tellement qu'ils n‘eurent jamais loisir, si longuement qu'ils y furent, de diner ou souper une fois chez eux, ni à leurs logis. Quand toutes les choses eurent duré six semaines, les seigneurs et dames d'Angleterre voulurent retourner en leur pays; et après avoir eu bonne dépèche et force présents du roi, prirent congé du roi, de la reine et de monseigneur d'Angoulême ; et les fit le roi conduire et défrayer Jusque hors son royaume. Et demeura pour ambassadeur ordinaire le duc de Suffolk ; car, ce que j'en pus connaitre, il ne voulait point de mal à la sœur de son maitre.
8 6. — MORT DE LOUIS Xl (4er janvier 1515).
(Fleurange. — Le Loyal Serviteur.)
(Janvier 1515.) Le roi partit du palais et s’en vint loger aux Tournelles de Paris, parce que le lieu est en meilleur air, et aussi ne se sentait pas fort bien, car il avait voulu faire du gentil compagnon avec sa femme; mais s’abusait, car il n’était pas homme pour ce faire; car de longtemps il était fort malade et spécialement des gouttes, et avait déjà cinq ou SIX ans qu’il en avait cuidé mourir, car il fut aban-
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donné des médecins, et vivait d'un merveilleusement grand régime, lequel il rompit quand il fut avec sa femme; et lui disaient bien les médecins que, s’il continuait, il en mourrait pour se jouer. Ceux de la basoche à Paris disaient que le roi d'Angleterre avait envoyé une haquenée au roi de France pour le porter bientôt et plus doucement en enfer ou en paradis. Toutefois, lui étant bien malade, envoya querir monsieur d'Angoulême, et lui dit qu’il se trouvait fort mal, et jamais n'en échapperait; de laquelle chose ledit sieur le réconfortait à son pouvoir, et qu’il faisait ce qu’il pouvait, et fit ledit seigneur roi à sa mort tout plein de mines; nonobstant, quand il se fut bien défendu contre la mort, il mourut par un premier jour de l’an, sur lequel jour fit le plus horrible temps que jamais on vit; et vous jure ma foi que ce fut dommage de sa mort, et qu'il n’était sain; car c'était un gentil prince, lequel avait fait beaucoup de belles choses en son temps, et la plupart y était en personne, dont en seront les chroniques merveilleusement belles. Lui mort, monsieur d'Angoulême se vêtit de deuil, comme le plus prochain de la couronne, et s’en vint au Palais, et incontinent fit avertir en diligence tous les princes et dames du royaume, et spécialement madame sa mère; et sans point de faute, ce lui fut une belle étrenne pour un premier jour de l'an, vu que ce n'était point son fils. Et, à vous bien dire, ledit sieur d'Angoulême naquit par un premier jour de l'an; son père mourut par un autre premier jour de l'an; et après eut le royaume de France par un premier jour de lan. Ledit feu rai étant aux Tournelles, fut commencé à lui faire son enterrement, comme on a de coutume faire aux autres rois, qui sont belles cérémonies et antiques. Et en portant son corps des-
dites Tournelles à Notre-Dame, avait gens devant avec des campanes, lesquelles sonnaient et criaient : Le bon roi Louis, père du peuple, est mort. Et quand tout fut fait, ce qu’il appartenait de faire à Notre- Dame, fut convoyé, par les princes et seigneurs de son royaume, à Saint-Denis Ià où fut fait son enterrement, lequel fut merveilleusement beau et triomphant. Et vous assure que monsieur d'Angoulême, dauphin, et madame Claude, sa femme, et fille dudit seigneur feu roi, en tirent merveilleusement bien leur devoir; car il n’y fut rien oublié ni épargné, comme l'on doit faire à l'honneur d’un tel prince. (Fleurange.)
Il n'avait pas grand besoin d’être marié, pour beaucoup de raisons, et aussi n’en avait-il pas grand vouloir; mais, parce qu'il se voyait en guerre de tous côtés qu’il n’eût pu soutenir sans grandement fouler son peuple, il ressembla au pélican : car, après que la reine Marie eut fait son entrée à Paris qui fut fort triomphante, et que plusieurs joutes et tournois furent achevés qui durèrent plus de six semaines, le bon roi qui, à cause de sa femme, avait changé toute manière de vivre (car, où il avait accoutumé de diner à huit heures du matin, il fallait qu’il dinât à midi ; où il se couchait d'habitude à six heures du soir, souvent il se couchait à minuit}, tomba malade à la fin du mois de décembre, de laquelle maladie tout remède humain ne le put garantir qu'il ne rendit son âme à Dieu, le premier de janvier ensuivant, après minuit. Ce fut en son vivant un bon prince, sage et vertueux, qui maintint son peuple en paix, sans le fouler aucunement, hormis par contrainte. Il eut en son temps du bien et du mal beaucoup; par quoi il avait ample Connaissance du monde. Il obtint plusieurs victoires sur ses ennemis; mais, sur la fin de ses jours, for-
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tune lui tourna un peu son effrayé visage. Le bon prince fut plaint et pleuré de tous ses sujets, et non sans cause; car il les avait tenus en paix et en bonne justice, de façon que, après sa mort, et toutes louanges dites de lui, il fut appelé Père du peuple. Ce titre lui fut donné à bonne raison. Il n’avait pas encore cinquante-six ans quand il paya le tribut de nature. On le porta enterrer à Saint-Denis avec ses bons prédécesseurs, en grands pleurs et cris et au grand regret de ses sujets. (Le Loyal Serviteur.)
$ ‘TT. — TABLEAU DE LA PROSPÉRITÉ INTÉRIEURE DE LA FRANCE SOUS LOUIS XII.
(Claude Seyssel.)
Ledit seigneur pensa et avisa, avant toute autre chose, de décharger son peuple des grandes tailles, dont il était fort oppressé. Et d'arrivée pour le commencement, en remit et rabattit la dixième partie, el après successivement, jusqu’à la tierce.
Et davantage le don que le royaume a de toute ancienneté accoutumé de payer aux rois, à leur joyeux avènement, pour les grands frais et dépens qu'il leur convient de faire, tant aux exèques des rois trépassés qu’à leur couronnement, qui se monte à trois cent mille francs, leur remit libéralement, combien qu'il fit les exèques du roi Charles plus somptueusement et magnifiquement que jamais n'avait été fait en France, de mémoire d'homme. Sans toutefois toucher rien, ni innover en l’état dudit roi Charles de cette année, ains voulut que tous ceux qui y étaient couchés, fussent entièrement payés.
I fit au surplus une autre chose, non moins agréable et profitable au peuple, que la diminution des tailles. Car sachant qu'auparavant, du temps des
rois Louis onzième et Charles huitième, les gens d’armes et archers d'ordonnance tenaient les champs, et traversaient à leur volonté tout le royaume, vivant sur le peuple, sans rien payer, et si les paysans n’avaient ce qui leur venait à volonté, les contraignaient par menaces et balteries d’en aller chercher ailleurs, fit assembler les maréchaux et leurs prévôts, ensemble aucuns des capitaines et autres grands personnages. Par l'avis desquels, il fit l'ordonnance, en défendant la pillerie aux gens d'armes. Laquelle il {it si rigoureusement garder, que par punition d’aucun petit nombre des plus coupables, la pillerie fut tellement abattue, que les gens d'armes n’oseraient avoir pris un œuf d’un paysan, sans le payer. Et, par ce moyen, renoua et restitua la discipline militaire, laquelle déjà était presque abolie. Et voulut que les gens d'armes se tinssent en leurs garnisons, esquelles vivant de provision, dépendraient beaucoup moins, que s’ils discouraient par les champs, en payant leur écot. ù |
Et non content des choses dessusdites, étant averti de plusieurs abus, et dépenses frustratoires, qui se faisaient par ses sujets, en la poursuite des procès, et autrement, en frais de justice, et par ses officiers, assembla des présidents et des principaux conseillers des cours de ses parlements, avec les gens de son grand conseil, par l'avis et délibération desquels il fit certaines ordonnances et restrictions, lesquelles ont été jusqu’à présent, au grand soulagement de ses sujets.
Et encore ne se contenta-t-il pas d'avoir pourvu par ce moyen à la généralité du royaume, mais voulut pourvoir particulièrement à toutes les provinces, où il était besoin. Et mêmement en Normandie, où il y avait la cour souveraine de l'Échi-
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quier, qui était une assemblée de toutes sortes de gens, et pour ce qu’icelle assemblée ne se faisait pas souvent, le sénéchal qui était comme président de la province, sur les causes qui étaient pendantes audit Échiquier, donnait toutes provisions, sans aucun appel. Et par ce moyen toutes choses se faisaient par la volonté des baïllis, et par la pratique _d’aucuns avocats du pays. Et ceux à qui lesdits avocats et officiers étaient contraires, ne pouvaient avoir aucun remède de justice. Desquelles choses ledit seigneur était bien averti, pourtant qu'il avait été par aucun temps, du vivant dudit roi Charles, gouverneur dudit pays. Et à cette cause a réduit ledit Échiquier à certain nombre de gens de robe longue, clercs et lettrés, lequel sied continuellement, ainsi que font les autres parlements de France.
Et le semblable a fait au pays de Provence, auquel pareillement avait grand désordre.
Et successivement en son duché de Milan, où la justice se faisqjt, à la volonté de ceux qui tenaient l'État, a érigé un sénat, en la forme et autorité des parlements de France, qui fasse droit à un chacun, sans avoir regard à personne quelconque, ni à luimême, et sans user de puissance absolue en nul cas, ni d’aucunes ordonnances, que ses prédécesseurs avaient faites, qui de ce faire lui donnèrent plein pouvoir; car bien lui semblait que peu vaudrait avoir fait de bonnes lois et ordonnances qui n’établirait juges, ayant autorité pour les garder et exécuter.
Et davantage n’a point pourvu à ses parlements et offices de judicature, de gens vulgaires et ignorants, ni à l’appétit des gentilshommes de sa maison, ni des flatteurs ni aussi (qui est honteux à dire) des dames, comme ont fait maintes fois les autres. Mais 1 fait chercher et enquérir à toute diligence, et fait
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encore chacun jour, quand le cas y échoit, personnes savantes ct de bonnes mœurs, et de bonne conscience. Et iceux a pourvus et pourvoit desdits offices, sans qu’ils en sussent ni sachent rien, le plus souvent. Et par ainsi est advenu, par sa grande providence, et le zèle singulier- qu’il a à la chose publique, que ceux qui par lui ont été pourvus auxdits parlements, par le jugement d’un chacun, décorent grandement sesdites cours. Et qui plus est, par ce moyen il a donné cœur et occasion à tous autres, d'acquérir science et de se faire gens de bien. Pourtant que sans cela ils ne voient point le chemin d'être pourvus à tels offices, par moyen d'amis ou d’argent. Comme on faisait au temps passé, qu’on courait à diligence, quand ils vaquaient, les impétrer, comme l'ont fait les bénéfices. Car celui qui venait le premier, s’il n’était bien ignorant de la pratique de la cour, lés obtenait facilement. Mais à présent advient tout le contraire, car celui qui les poursuit, le plus souvent en est refusé. Et combien que ceci soit notoire et manifeste à un chacun : toutefois les courriers et postes en peuvent porter vrai témoignage, qui soulaient auparavant courir sans cesse, pour telles matières, et à présent se reposent du tout.
Il pourvut aussi à un autre abus, qui était tant préjudiciable au royaume,que presque nul des dessusdits. Car toutes monnaies d’or et d’argent y avaient cours, bonnes ou mauvaises qu'elles fussent, voire à plus haut prix, qu'elles n'avaient aux lieux où on les avait forgées. Et qui plus était à merveiller, toutes pièces d’or se prenaient sans peser. Tellement qu'en tous payements qui se faisaient, il y avait tare de la vraie valeur, de plus du huitième, sans ce que plusieurs pièces se trouvaient fausses, ou moindre d’aloi. Car voyant le grand cours qu’avaient toutes mon-
naies du royaume, ou étrangères, de poids, ou légères, bonnes ou ‘mauvaises, plusieurs mauvais hommes en abusaient, les uns d'apporter foiblaige, les autres de rogner et laver pièces d'or, et les autres de forger. Sur quoi ledit roi Louis donna si bon ordre, qu'à présent cessent tous lesdits abus. Qui est un bien inestimable au royaume.
Vrai est qu'il est plus pompeux en habillements el accoutrements de sa personne, que ne fut ledit roi Louis onzième. Car, sans point de faute, celui fut en celle partie trop extrême. Tellement qu'il semblait bien souvent mieux un marchand, ou homme de basse condition qu'un roi, qui n’est pas bien séant à un grand prince. Mais le roi qui est à présent, a en ceci gardé tellement la médiocrité, qu’on ne lui pourrait imputer d’être excessif en trop ni en peu. Aussi l’a-t-il gardé touchant sa dépense de bouche, dont l'autre était par trop excessif et curieux.
Et néanmoins, a tenu tels moyens, que son royaume est beaucoup plus riche d'argent et de toutes choses, qu'il ne fut jamais du temps dudit roi Louis, ni auparavant. Comme il peut apparoir par raisons et expériences évidentes, quoi que veuillent maintenir plusieurs gens au contraire, disant que les guerres d'Italie ont épuisé ledit royaume d'argent. Et pour montrer qu'ainsi soit comme je dis, l'on voit généralement par tout le royaume bâtir grands édifices tant publics que privés, et sont pleins de dorures, non pas les planchers tant seulement, et les murailles qui sont par le dedans, mais les couvertes, les toits, les tours et images, qui sont par le dehors. Et si sont les maisons meublées de toutes choses, trop plus Somptueusement que jamais ue furent. Et use-t-on de vaisselle d'argent en tous états, sans comparaison plus qu'on ne soulait, Tellement qu'il a été besoin sur
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cela faire ordonnance, pour corriger cette superfluité. Car il n’y a sorte de gens qui ne veuillent avoir tasses, gobelets, aiguières et cuillers d'argent du moins. Et au regard des prélats, seigneurs, et autres grossiers (gros personnages), ils ne se contentent pas d’avoir toute sorte de vaisselle, tant de table que de cuisine d’argent,s’il n’est doré,et même aucuns en ont grande quantité d'or massif. Aussi sont les habillements et la manière de vivre, plus somptueux que jamais on ne les vit. Ce que toutelois je ne prise pas : mais c'est pour montrer la richesse du royaume. Et pareillement l’on voit les mariages des femmes trop plus grands, et le prix des héritages et de toutes autres choses plus haut. Et si trouve-t-on assez plus de vendeurs que d'acheteurs. Et qui est chose trop apparente, le revenu des bénéfices, des terres et des seigneuries, est crû par tout généralement de beaucoup. Et plusieurs en y a, qui a présent sont de plus grand revenu par chacune année, qu'ils ne se vendaient du temps même du roi Louis onzième, pour une fois, et pareillement les fermes des gabelles, péages, greffes et de tous autres revenus, sont augmentées bien grandement, et en plusieurs lieux, plus de deux tiers. En autres, de dix parts, les neuf. Aussi est l’entre-cours de la marchandise, tant par mer que par terre, fort multiplié. Car pour le bénéfice de la paix, qui a été de ce règne, et pour l'autorité et réputation que les Français ont eues en ltalie, Allemagne, Espagne, Angleterre et autres pays, et provinces tant maritimes que terrestres, pour raison des grandes victoires que notredit roi a eues, toutes gens (excepté les nobles, lesquels encore je n’excepte pas tous) se mêlent de marchandise. Et pour un marchand que l’on trouvait, du temps dudit roi Louis onzième, riche, et yrossier, à Paris, à
Rouen, à Lyon, et aux autres bonnes villes du royaume, et généralement par toute la France, l'on en trouve de ce règne plus de cinquante. Et sien a par les petites villes plus grand nombre qu’il n’en Soulait avoir par les grosses et principales cités. Tellement qu'on ne fait guère maison sur rue, qui n’est boutique pour marchandise ou pour art mécanique. Et font à présent moins de difficulté d'aller à Rome, à Naples, à Londres, et ailleurs de là la mer, qu'ils faisaient autrefois d’aller à Lyon ou à Genève. Tellement qu’aucuns en y a, qui par mer sont allés chercher et ont trouvé des terres nouvelles. Car la renommée et l'autorité du roi à présent régnant, est si grande que ses sujets sont honorés et supportés en tous pays, tant en mer qu’en terre. Et n’y a si grand prince qui les osât outrager ni permettre qu'ils le fussent en sa terre et seigneurie, L'on voit aussi quasi par tout le royaume faire jeux et ébattements à grands frais et coûts, qui sont choses qui jamais ne se firent, ni se peuvent faire en pays pauvre. Et si suis informé par ceux qui ont la principale charge des finances du royaume, gens de bien et d'autorité, que les tailles se recouvrent à présent beaucoup plus aisément, et à moins de contrainte et de frais, sans comparaison, qu'elles ne faisaient du temps des rois passés. Et néanmoins le peuple par la longueur de la paix est tant multiplié, que l’on ne se devrait point émerveiller si on trouvait plus de gens pauvres qu'on ne soulait. Car d'autant que les biens et l'argent se déportent entre plus de personnes, autant en a moins un chacun. Mais la raison est au contraire : pourtant que tous labourent et travaillent, dont avec les gens croissent les biens, le revenu et les richesses. Qui est donc celui tant sot et insensé, qui veuille dire ni maintenir le royaume, où l’on voit
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telles choses, être pauvre d'argent, et qu'il n’en y ait grande abondance? Certainement jamais homme ne vit tels ouvrages faire en pays indigent.
Parquoi ne me puis assez émerveiller d’un tas de gens ingrats et méconnaissants du bien qu’ils ont, qui blâment notre roi Louis d’avoir fait la guerre en Italie. Disant qu’il devait, ainsi que fit ledit roi Louis onzième, borner son royaume et non point sortir dehors. Comme s'il eût fait une grande faute d'acquérir le duché de Milan, qui lui appartenait à juste titre, par succession paternelle. Et pareillement d’avoir accepté la cité et seigneurie de Gènes, qui est en partie la sûreté dudit duché. Et par ce moyen d’avoir rendu toute l'Italie à lui obséquente et astreinte. Et qui plus est d’avoir rejeté la guerre hors du royaume, et amusé ses ennemis de par delà (ainsi que les Romains et tous ceux qui se sont gouvernés par raison, par police, et par bon conseil, ont toujours tâché de faire). Et aussi ôté la foule des gens d'armes d'icelui royaume. Certes, ces gens si curieux ct si mal entendant le bien qu'ils ont, devraient beaucoup plus blâmer et reprendre le roi Charles le Grand, qui tant est loué et renommé par tout le monde, lequel par si longtemps mèna la guerre continuelle en Italie, en Allemagne, en Espagne, et en autres nations, étranges, ainsi qu'avons dit dessus. Et haut louer celui-ci (si comme sont toutes autres nations), lequel n’a jamais mené la guerre plus longuement que de trois mois, et le plus souvent a eu victoire en beaucoup moins de temps, ct si n'a fait passer en Italie armée, que quatre fois en tout. Et pour parler à la vérité, on le devrait bien blâmer et réputer pauvre de cœur et de conduite, si pour crainte de telle dépense (qu’il a toutefois faite, sans surcharger son peuple, mais
toujours en le déchargeant) il avait refusé d’acquérir un si beau, si grand, si riche, et si opulent pays, qui lui appartenait par droiture. Par la force duquel, sans aide d’ailleurs, ses prédécesseurs ducs de Milan ont fait de si grandes choses, qui devaient bien suffire à puissants rois. Et mêmement ayant été ountragé et : provoqué par celui qui occupait ledit pays, avant qu'il fût roi et après. Et si tels duchés et seigneuries se pouvaient acquérir par achat, il serait bien mauvais marchand, qui refuserait d’en acheter, au prix que la conquête en a coûté. Ne fit jamais icelui roi chose qui lui revienne à si grande gloire, ni à si grand honneur et profit au royaume, dont on s’apercevra mieux journellement. Si voudrais bien, sans faire tort à personne, à la louange de Dieu, et à l’augmentation de la religion chrétienne, il en pût acquérir d’autres à si bon marché. Et quoi qu'on dise du roi Louis onzième, s’il eût eu telle occasion d’acquérir si grande chose en Italie si aisément, et qu'il n'eût été empèché en France, en crainte de ses voisins et de ses sujets, il n'eût pas refusé un tel parti, ni plaint la dépense, et si ne se fût par aventure pas arrêté à ce que par droit lui eût pu appartenir, s’il eût eu le moyen de passer plus outre, comme a eu celui-ci. Mais étant en si grande crainte et soupçon de ses sujets, et non voyant le moyen pour parvenir si promptement à si grande chose, n’est pas à émerveiller, s’il n’y voulüt entendre. Car c’eût été grande folie, et mêmement de recevoir la seigneurie de Gênes, qu'on lui présenta, non ayant autre terre en Italie. Car ce ne lui eût été que dépense. Et si le roi qui est à présent n’eût eu ni espéré d’avoir autre chose en Italie, autant en eüt-il fait.
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Jean Bouchet.
Né à Poitiers en 1476, mort vers 1550 ou 1555, Jean Bouchet succéda à son père dans la charge de procureur qu'il avait exercée à Poitiers. On a de lui un grand nombre de vers fort médiocres. Ses deux meilleurs ouvrages sont les Annales d'Aquitaine el Antiquités de Poitou, imprimées pour la première fois à Poitiers en un vol. in-folio, en 1524; et l'autre est le Panégyrique de Louis de la Trémouille, que nous reproduisons ici. Ce dernier ouvrage fut imprimé en lettres gothiques à Poitiers, in-4, en 1527; on lit à la fin : « Cy finist le Chevalier sans reproche, composé par maistre Jehan Bouchet, procureur ès cours royalles de Poictiers. Imprimé par Jacques Bouchet, demourant audict Poictiers, à la Celle. Et se vendant en la boutique dudict Bouchet et au Pellican près le Palais, et fut achevé le 28° jour de mars 1527. »
C'est la seule édition complète. Les éditions qui ont paru depuis ne sont qu'une sorte d'extrait. Nous nous sommes contenté de donner des extraits de la partie purement narrative, laissant de côté toutes les phrases de rhétorique, qui sont, en effet, pleines d’une ridicule affectation de pédantisme.
Le Loyal Scrviteur.
H1STOIRE DU BON CHEVALIER SANS PEUR ET SANS REPROCHE LE SEIGNEUR DE BAYARD.
Il n’y a pas, dans notre histoire militaire, de renommée plus populaire que celle de Bayard, ni, dans toute notre littérature, de livre plus attrayant que le récit du Loyal Servileur. 11 a, sur les romans de chevalerie, Pincomparable avantage de la vérité historique. Les aventures des paladins sont des fictions merveilleuses, les actes du bon Chevalier sans peur et sans reproche sont des réalités admirables.
Publiée trois ans à peine après la mort de Bayard, en 1527, l’histoire de sa vie ne souleva aucune contradiction. Plusieurs de ses plus illustres contemporains, Bonnivet, la Trémouille, Suffolk, l'héroïque la Palisse, succombèrent dans la funeste journée de Pavie; mais il en restait beaucoup qui l’avaient vu d’assez près pour être en élat de contrôler et de contester au besoin les assertions de son historien : au premier rang, le capitaine Louis d’Ars, qui l'avait connu dès sa première jeunesse; le capitaine Pierrepont, son lieutenant pendant de longues années; Montmorency, son compagnon d’armes et son aide dans la défeuse de Mézières; avant tous, le roi qui l'avait choisi pour parrain dans l’ordre de chevalerie, François Itr. Pourquoi, parmi ces témoins autorisés, ne placerions-nous pas Montluc? C'est en effet sous les ordres de Bayard que ce cadet de Gascogne servit d'abord comme archer dans la compagnie du duc Antoine de Lorraine.
Les documents écrits, les mémoires du temps s'accordent, en tout ce qui est essentiel, avec les récits du Loyal Serviteur. On peut donc tenir pour authentique le portrait qu’il nous a donné de son maître.
Ce modèle de toutes les vertus militaires exerce un attrait invincible par son héroïque bravoure, son désintéressement, son profond amour du bien public, son
humanité chevaleresque, sa modestie et sa verve toute française. |
Le biographe d’un pareil homme, le Loyal Servileur, qui avec une modestie trop grande a dérobé son nom à notre admiration, est à la hauteur de son sujet, avec lequel il semble s’être complètement identifié. Il est à peu près certain aujourd’hui que le nom du Loyal Serviteur était Jacques de Mailles. En 1719, le père Lelong disait déjà que l’auteur de la vie de Bayard était son secrétaire et que certaines libertés d’appréciations l'avaient empêché de se nommer. Cette opinion est confirmée par des recherches récentes. (Voir l'introduction de l'édition du Loyal Serviteur donnée par les soins de M. Lorédan Larchey, Hachette, 1884, in-4.) Jacques de Mailles fut probablement un gentilhomme du Grésivaudan, pays de Bayard, servant en qualité d’archer dans sa compagnie d'ordonnance et cexercant les fonctions de secrétaire auprès de lui. Après avoir suivi la carrière des armes, il aurait exercé la profession de notaire et reçu, en cette qualité, le contrat de mariage de la fille de Bavard avec le sire de Boczosel.
Claude de Seyssel.
Claude de Seyssel, né vers 1450 à Aix en Savoie, mort en 1520, occupa d’abord une chaire d’éloquence à Turin, puis fut appelé en France par Louis XII et Georges d’Amboise, et devint évêque de Marseille en 1509, ambassadeur de France à la diète de Trèves en 4512 et au concile de Latran en 1514, archevêque de Turin en 1517. On a de lui : Histoire singulière du roi Louis XII, Paris, 1508, in-8; — la Grande Monarchie de France, 1519, in-4, sorte de traité en cinq parties sur la puissance de la France et le développement possible de sa prospérité; une traduction française de Justin; d'autres, d'après des versions latines, de Thucydide, Xénophon, Appien, Diodore, Eusèbe, etc.; un traité de la loi Salique en latin.
Robert III de la Marck,
SEIGNEUR DE FLEURANGE ET DE SEDAN
Né en 1492, mort en décembre 1536, Fleurange fut le Gls du célèbre Robert de la Marck, surnommé le Grand Sanglier des Ardennes, qui tour à tour conquit, perdit et reprit sa souveraineté. Il quitta une première fois le service de Francois I‘, pour Charles-Quint; puis, apprenant que Charles-Quint voulait le déposséder du duché de Bouillon, il lui déclara la guerre en pleine diète à Worms en 1521, repassa au service de François Il‘, et devint le premier prétexte de la guerre qui s'alluma entre les deux rivaux.
Son fils Fleurange avait été envoyé dès l'âge de neuf ans à la cour de Louis XII et s'était attaché au jeune François d'Angoulême, depuis François [°, et il le servit toujours avec courage et dévouement. Le refus qu'il fit d’imiter, en 1518, la défection de son père lui valut d'être déshérité. Charles-Quint n’élait encore que roi d’Espagne. Au moment de la mort de Maximilien, François I°,qui briguait la couronne impériale en même temps que le jeune roi, envoya Fleurange comme son ambassadeur en Allemagne; mais, malgré toutes ses prodigalités, Fleurange ne put réussir et Charles-Quint fut élu.
Quand la guerre commenca, toutes les possessions de la maison de la Marck furent envahies; les trois frères Fleurange, Jamets et Saussy déployèrent le plus grand vourage; mais il fallut céder au nombre, et ils furent réduits à la ville et au chäteau de Sedan.
Fleurange suivit François I”, et fut fait prisonnier aussi à la bataille de Pavie en 1525. Charles-Quint lui tit subir un rigoureux emprisonnement dans la citadelle de l’Ecluse. Ce fut dans cette prison que, pour passer son temps plus légèrement et n'élre oiseur, il composa les Mémoires dont nous publions des extraits. Il ne fut remis en liberté qu'après le traité de Madrid, fut
fait capitaine des gardes et maréchal de France, et obtint pour dédommagement de ses pertes les villes de Château-Thierry et de Châtillon-sur-Marne. Dix ans plus tard, il défendit et sauva Péronne, assiégée par le comte de Nassau, général de Charles-Quint. Cette même année, son père étant mort, Fleurange se disposait à aller prendre possession de sa souveraineté de Sedan lorsqu'une fièvre violente l'arrêta à Longjumeau, où il mourut au mois de décembre 1536.
Ses Mémoires, pleins d’entrain et de gaieté militaires en même lemps que de fine naïveté, ont été publiés dans les collections Buchon (IX), Michaud (V), Petitot (XV).
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